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AVERTISSEMENT- 

ï E 136 doute pas qu'bn ne m® 
J fafle à l’occaEon de cet ouvrage, 
le même reproche qu’on ma mic 
touchant les Réflexions critiques 
fur la Medecine, & touchant le 
Projet de réformation de cet Art, 
qui ont paru il y a quelques an¬ 
nées ; on m’a repris d’avoic répété 
plufieurs fois les mêmes chofes j ôc 
c’eft lefeul reprocheque je fçache 
qu’on m’ait fait avec quelque forte 
éevrai-femblance, fur ces ouvrages 
où je parle d’un grand nombre d’a¬ 
bus pernicieux qui fe trouvent dans 
la Medecine, ôc où je propofe des 
nioyens pour y remedier. J’ai lieu de 
juger delà qu’on n’a pu attaquer la 
vérité deeeque j’aidit, nilajuftef- 
ledes raifonnemensdont je me fuis 
â ij 
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jfervi çoLir propv.e.r. ce que fai 
avance'. 

Rien ne pou voit me donner plus 
de fatisfaftion quede voir que ceux 
qui s’oppofent aux avantages que 
j’ai déuein de procurer au -Public,, 
ïetrouvent dans rimpuifTance d’al- 
leguer contre moi aucune raifon 
planfible. Je me mets fort peu en 
|)eine. qu’ils tâcbeflt de décrier mes 
ouvrages fur |e prétexte des repe- 
ijtjous'domils m accufenî: j car ileft- 
fort aifié de m’en difcuJper. |1 eft 
vrai^queje me fuis feryi d’un petit 
nombre de principes, dont je fais- 
l’application à quantité de (ujets, ^ 
c’eft ce qui à cboqué ceux qui ont 
plus de mémoire que de jugement. 
Gar ferefTouvenaut d’avoir vu dans . 
ce qui precedoit, quelque chofe de 
femblabJe à ce qu’ils lifoient > ils en - 
ont d’abord condamné la répétition 
- fans'‘rieu examiner davantage. 

Mais les perfonnes bien fenfées 
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ïl’én ont pas nfé de même » ils n ont - 
point trouvé à redire que j’aye ré¬ 
pété un même princip^our en ^ 
tirer des conlequence s 

ni que je me fois forvi d une vérité 
qne j’avois bien prouvée , pour éta¬ 
blir d’autres vérités qui avoient be- 
ibin de preuves- Par exemple,en rap- - 
portant les qualités d’un bon Mede' 
çin j’ai marqqé quelles étqient les 
çonnoiffances qu’il falloir avoir - 
pour bien exercer la Medecme , ^ 
entre celles-là quelles etqient les 
plus necelTaires. Ce que^j’eny dis- 
étant bien prouvé & bien etabli-j je 
îiven fers dans la fuite comme d un 
principe dont je fais 1 application 
dans plufieurs autres endroits > qn 
peut le voir dans le chapitre ou je 
parle des charlatans ,• car je montre 
parla ou’ils nepeuvent pas avoir les ■ 
connoilTances necelTaires pour bien 
traiter les maladies- J’employe le 
Keme. principe dans le chapitre du, ; 
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choix des Médecins i je m’en ^ers 
auffidans le chapitre ou jetais voir 
qu’il y a pende bons Médecins > je 
m’en fers encore dans le chapitre- 
fiiivant, où je prouve que les nieil- 
leursMedecins font fort e'ioignés d’a¬ 
voir la capacité qu’ils auroient , fi 
la Medecine étoit mieux réglée; j'em¬ 
ployé ce même principe pour dé¬ 
montrer que les inftruélions qu’on 
donne auxEtudiansen Medecine,’ 
& que les épreuves par lefqueües on 
les fait patTer avant que de les rece¬ 
voir, ne font pas convenables pour 
leur faire acquérir les connoilTan'' 
ces neceiTaires à un Médecin; je 
m’en fers enfin dans cette Ditferta- 
tion où je montre que les Thefes 
ne font pas propres pour former' 
les Médecins, ni pour les éprouver. 

Il efl manifefte que cette appH' 
cation d’un même principe à tant 
de fujets, n’eft point vitieüfe, & 
qu’au contraire cette maniéré de 




Avertissement. 

raifonner doit être fui vie autant 
^u’il eft poffible. 

On ne doit condamner les répé¬ 
titions que lors qu’elles.font iniuiles» 
pour celles-là j’ai tâche de les éviter 
autant que j’ai pu : & quand me¬ 
me je me ferois trompé croyant qu il 

e'coit néceffaire de répéter quelque 
chofe 3 quoi qu’en effet il ne le fut 
pas s le défaut ne feroit pas con- 
fiderable dans ces ouvrages-Je ne 
les ai pas donnés comme des pièces 
d’éloquence, mais comme des vé¬ 
rités importantes à la fante a la 
vie des hommes. 

Si donc mes adverfaires ne trou¬ 
vent autre chofe à redire dans mes 
ouvrages que les repetitions,je crois 
avoir lieu de les tenir pour confon* 
dus. 




APPROBATION. 


Î ’Kï lû par l’ordre de Monfeigneur Je ■ 
Chancelier, un manuferic intitulé - 
Dijfertation comre l'ufagede fouteniir des 
Thefes en Médecine, par, Monfieur lé 
Trançoi s , &c. Je n’y ay rien trouvé 
^ui m’ait paru devoir en ^empêcher l’im- 
preifion. Fait à Paris le troiiîéme AouÆi 
siil Tept cent vingt. 

SAÜRIN*; 


PRIVILEGE DV> ROr. 


L O U I s par la grâce de Dieu Roy 
de France & deNavare : A nos amez ' 
& féaux Gonfeillers ks gens tenans nos^- 
Cours deParlemenr , Maîrresdcs Requê-- 
tes ordinaires de nôtre- Hôtel , Grand- 
Gonfeil, Prévôt de. Paris, Sàillifs, Se- - 
Bechaiix, leurs Lieutenans Civils, & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra. 
Salut. Nôtre bien-amc le S i eu r le 
François Doôteur en Medeclne, - 
de la Faculté de Paris. Nous ayant fait 
fupplier de- lui accorder nos Lettres de:-* 
permiflîon pour l’impreffion d’un Livre 
intitulé : Diÿertation contre l’ufage defou- 
tenir des Tkefes en Medeclne. Nous avons ■ 
permis & permettons par cesprefentes de 
faire imprimer ledit livre en telle forme, 
marge, caraxStere & autant de fois que bon 
lui femblera, Se de le faire vendre & débi¬ 
ter pai tout notre Royaume pendant le 
tems, de trois années confeeutives à com¬ 
pter du jour de la datte defdites prefen- 
tcs. Faifonsdéfenfeà tous Libraires, Im¬ 
primeurs &. autres perfonnes de quelque 
qualité & condition quelles foienr, d’en in¬ 
troduire d’iinpreflion étrangère dans aucun - 




îiéu cîe notre otjéiiîancc ; â la charge qdé 
ces prefentes feront en régi ftrées tout au 
long fur le Regiftre de la Communauté 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, & 
ce dans trois mois de la datte d’icelles ; que 
l’imprellîon de ce livre fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs, en bon papier 
& en beaux caraéteres, conformement aux 
Reglemens de la Librairie } & qu’avant 
que de l’expofer en vente le manuferit 
ou imprimé qui aura fervi de copie à 
l’impreibon dudit livre fera remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été 
donnée és mains de notrè très cher Sc 
féal Chevalier Chaheelier de France le 
Sieur DagueiTeau, & qu’il en fera enfuite 
remis' deux exemplaires dans nôtre Bi¬ 
bliothèque publique, un dans celle de 
nôtre Château du Louvre, & un dans 
celle de nôtre très cher & féal Chevalier 
Chance! lier de France le Sieur DagueiTeau: 
le fout à peine de nullité des prefentes. Du 
contenu defquelles vous mandons & en¬ 
joignons de faire jouir ledit Sieur Ex- 
pofant ou Ces ayans caufe pleinement & 
pailîblement fans foufFrir qu’il leur foie 
fait aucun trouble ou empêchemens. : 
Voulons qu’à la copie defdites prefentes 
qui fera imprimée tout au long au. corn-. 


Menceraent où à la fin duditlivrc foy foie 
ajoutée comme à l’original} commandons 
au premier nôtre Huiffier on Sergent de 
faire pour l’execution d’icelles tous a^es 
requis & necefiaires, fans demander autre 
^rmiflîon, & nonobftant clameur de 
fîaro. Charte Normande & Lettres à cç 
Contraires ; Car tel eft nôtre plaifir. Donné 
a Paris le cinquième jour du mois de Sep¬ 
tembre l’an de grâce mil fept cent vingt, 
» de notre Régné le fixiérac. Par le Roy 
en fon Confeil. ' 

CARPO?, 


ffi erémé p4rPEdit dumoîs iAoufl 
yStf, (ÿ- de fon Confeil que le s livres 

*^»fhmprefionfe permet far Privilège dg 
Majeflé ne pourront etre vendus que par 
Cikraire su Imprimeur, 


fur le Pegiflre IV, de la Com^ 
mnmé des Libraires & Imprimeurs de 
mrf * W ^4-5’ JV*- eonformé- 
Heglemens & notamment à Mrrêî 
«» Confeil ij. Aoufi lyoj, k Paris k 
Septembre ijio. 

Di Lasins, Syndk, 
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dissertation 

gontre l’usàge de sovtenir 

(Ces The/es en Médecine. 


E défaut de capacité dans u» 
Médecin ne pouvant pas man- 
-quer de caufer fouvent du 
préjudice â la lànté de ceux 
qui , ont recours’ à lui ^ & de priver 
beaucoup de malades des fecours qui 
pourfoient leur fauver la vie, le bien 
public demande qu’on ne négligé rien 
pour bien inftruire ceux qui erabralTent 
îa profeffion de Medecine, pour les 
formen comme il faut, &c pour les 
éprouver fuffi/àmment avant que de. 
leur en permettre l’exercice. 

Il eft d’autant plus necelîàire de 
prendre là delfus de juftes mefures , 
que chacun né pouvant pas connoître, 
U les Mede;cins ont le fçavoir que de- 
inande leur profeffion, onfe lailEe d’or *• 
’ - A 







X Dissertation 

diiiaire tromper par de faulïès appa^. 

rences. 

L’habileté des Mededns dépend fur 
tout du bon choix des épïeuA^es par lef- I 
quelles on les feit paflfer' avant que de 
les recevoir J parce qu’ils font obligés 
de regler leurs études là-delîùs. Si on 
leur 4it prendre d’abord une maur 
vaife route 3 il efl difficile que dans i 
l’obfcurité de la nature ils rentrent 
d’eux -mêmes dans le bon chemin) ! 
& s’if eft certain que les exercices 
publics font les moyens les plus pro¬ 
pres pour les obliger d’acquérir la 
fcience qu’il faut à un Médecin, & 
pour juger s’il' lajpofredentj il.n’eftpas 
moins alfuré <|ueu ces exercices ne font 
pas tels qu’ils doivent être , ils ne peu^ 
vent pas produire le bon effet, qu’on 
auroic lieu d’en attendre, s’ils étoient 
plus convenables. . 

Les vues qu’on doit avoir, dans le 
choix de ces exercices-,, font.de pren¬ 
dre ceux qui font les meilleurs pour 
faire acquérir aux jeunes gens qui veu¬ 
lent être reçus Médecins , le plus qu’u 

eft poffibfe de connoiflànces utiles pour 

la confervacion &. le retabli^eraent de 
la fanté, Ôc pour les empêcher de s’at- 
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tacher à des opinions qui pourroienc 
les faire 'tomber en des^ égaremens pré¬ 
judiciables aux perfonnes qui ie com¬ 
mettent à leurs loiiis. Car plus .ils au-^ 
ront de connoifîànces utiles,, plus ils 

f iourroiit procurer de bien, & plus ils 
eront prévenus de faillies opinions,, 
plus ils feront de fautes en les fuivant. 

Selon ces vues j’ai marqué dans le 
projet de reforination de la Médecine, 
quelles fortes d’épreu.ves me paroillbient 
convenir le plus ptsur former & pour 
éprouver les. Médecins, & j’ai dit qu’il 
Êilloit .abolir entièrement l’ufage de 
lôutenir: des Thefes , quoiqu’il foie à 
prefent reçu dans toutes les Facultés j 
parçe que cette forte d’épreuve ne fà- 
tisfait pas aux vues dont je viens de' 
parler, comme je l’ai montré dans Im 
projet, & comme je le ferai vair enw 
cote plus aui long dans la fuite de cette' 
‘Hlfertation. 

Cette propofition dé. fupprimer l’u- 
lage de foutenir des Thtfes en Me- 
. <lecine , a fort oflènfë une grande partie * 
Médecins ; ils ont crû qu’elle étoic 
prejudiciable à leur honneur , cet 
tx-ercice étant la principale des épreu- 
par lefquelles ondes fait palfer 


■ 
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avant que de les recevoir. Prévenus 
que la pompe dont il eft accompagné, 
& que la vivacité qui anime ladifpute, 
fait une grande impreffion fur Pefprit 
des affiftans , & beaucoup d’honneur 
aux Médecins , ils prétendent en de¬ 
voir maintenir Pufage'; mais ce font de 
foibles raifons pour Pautoriler , s’il ne 
convient pas pour rendre les Médecins 
capables d-’exercer leur prpfeffion. 

Je me fuis trouvé par là engagé à 
faire cette Dilfertafïon, pour déduire 
plus au long les raifons que je n’ai 
touché qu'en palTant dans le projet de 
reformation , afin de détromper les gens 
prévenus pour un ufage fi pernicieux : 
& je me flatte que fi je puis y réuflir, 
je ne rendrai pas feulement un grand 
Ifervice au Public, mais que je contri¬ 
buerai encor e beaucoup à l’honneur de 
la Medecine ; parce que les épreuves 
par lefquelles on fera palTer ceux qui 
embralfent cette profeffion, étant plu5 
propres pou* leur faire acquérir la 
fcience de la véritable Medecine , leurs 
connoifftnces feront plus étendues & 
plus aflurées , leur pronoftic fera plus 
jufl;e y'&:'leurs fuccès plus frequens ; ce 
^Ui ne peut pas manquer de faire ef- 
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timer les Médecins plus qu'ils ne font 
à prefent, & de leur attirer la con¬ 
finée qu'on devroit avoir en eux. 

; Ayant des preuves convainquantes des 
* mauvais effets que produit l'fcifage de 
foutenir des Thefes en Médecine , je 
crois ne devoir .rien ménager pour en 
perfuader le Public ; & j’cfpere que 
j’y parviendrai en prouvant invincible¬ 
ment, que cet exercice n’efl pas con- 
venaÛe pour faire acquérir aux Mé¬ 
decins les connoilïànces qu’ils doivent 
avoir ; qu'au lieu de leur former l’ef- 
prit il le gâté^, en le rendant faux 
opiniâtre & contrariant ; qu’il met ob- 
ftacle au progrès de la Medecine ; & 

,qu’il empêche qu’on ne retire de l’éta- 
blilfement des Facultés de Medecine 
l’utilité qu’on en pourroit recevoir. Je 
répondrai enfuite à quelques' raifons 
qu’on apporte pour défendre cet ufage. 

Les Thefes de Medecine conviennent 
en quelques chofes avec celles de Théo¬ 
logie & de Droit ; en introduifant 
cet exercice on a eu les mêmes vues, 
qui font de porter à l’étude ceux qui 
afpirent aux- degrés qu’on prend dans 
ces Facultés, & de connoître s’ils ont 
de la capacité. La forme qu’on y obferve 



eft de faire un écrit où'l'on ex-po’fe les 
■fenrimen? qire le'Soutenant doit défendre 
publiquement'le jour marqué ^ c'eft*à^. 
cet écrit qu’on donne communément 
le nom de Thefe. ' 

L’exercice public dans-'Iequel on fou- 
tient ces Tnefes a cela‘de commun dans 
toutes les Facultés , que le Soutenant 
doit défendre les ïentimens propofës 
dans l’écrit, làns jamais ceder-; fon 
honneur eü intereffé à répondre ù tous 
les rai'fonnemens qu’on lui fait, pour les 
combattre. Mais les Tnefes de Medecine 
ont cela de particulier , qu’elles font 
proprement clés dilfertations où l’on mâc 
des raifoni\emens fur la matière qu’on 
y traite; au lieu qu’en Tbéologi-e & en 
Droit, ce ne font que de 'fimples expbfi- 
tions, des fentîmens qu’on veut fouteriit 
en public le jour marqué pour l’exercice. 

Dans plufieurs Facultés de Medechœ 
on prend un fujet fur lequel on fait une 
dilfertation ; en d’autres comme à Paris, 
on propofe une queftion de Medecine ; 
fur laquelle on fait un écrit, où l’on 
apporte des ratfons pour PaffirmatiTe on 
la négative, & l’on conClùd fuivantce 
qu’on a prouvé. 

Si l’on aune’jufte idée de la-yiefitabî® 
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Médecine ^ on reconnoîtra aifément^ 
qu’on s’ell: fort trompé 3 quand on a cru 
que cette forte d’exercice étoit propre 
pour former les Médecins, & pour s’af- 
furer dedeur capacité. Car cette fcience 
n’eftant qu’un recueil de ce que i’ex- 
perience a fait xonnoîtte d’utile pour 
la fauté 3 ce ii’eft point parla difpute & 
la conteftation q'u’on peut l’apprendre, 

, c’eli par l’étude des obfervations, des 
réglés & des préceptes, que nous ont 
lailfé dans leurs écrits 3tceux qui s’y font 
attachés dans les fiécles précedens, ^ 
par les inllruâions qu’on reçoit là delfus 
des Médecins dont on peut ^prendre leS 
leçons dans Ifâ Ecoles publiques 3 & dç 
«ux qui rdans le particulier veulent 
tien icommunirqxiêr leurs iconnoïirances. 

L’ufage de -ksuteaair des Thefes étoit 
inconnu à l’Antiquité ; lon apptenoit atn 
trefois la Medecine comme on fait 
® prefent la plupart des' autres'ArtS4 
on s’attachoit à un Médecin de qui on 
recevok des inftruélions fur ce qu’il faut 
•Savoir 3 & des éclaircilTemens fur ce 
qu’on trouvoit de difficile à entendre 
dans les Auteurs. On voyok avec lui les 
taalades qu’il aUoit vifiter , & quand on 
a^voifpalTé dans ces-exercices autant de 
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teins qu'on le jiigeoit à propos j on fé 
■^[000051 au Public.* . 

Comme cette maniéré d’apprendre la 
Médecine étoit fujette à de grands in- 
conveniens, on a dans la fuite jugé- qu’il 
valoit mieux établir des: Facultés; pouï 
y enfeigner cet Art j & pour y former 
& éprouver les Médecins avant que de 
les recevoir. On y a r^glé les exercices 
& les épreuves , dans la vue d’fempêcheï 
que perfonne n’exerçât, cette profeffion 
fans en être capable. ' ‘ ' 

, Si l’on s’y étoit bien pris ;oit auroit pu 
dans ce changement .fixer davantage la 
Médecine j en la reduifant aux bbfer- 
yations ; on auroit pu en banir les vaines 
conteftarions que des Médecins fpé- 
culatifs y avoient introduites ; on auroit 
pu employer de bons moyens pour tra¬ 
vailler plus efficacement à la perfeétion 
de cet Art ; mais bien loin de l’avoir 
mis dans un fi bon état, on l’a jetté dans 
un plus mauvais qu’auparavant, en y 
réglant mal la maniéré d’inftruire, de 
former, & d’éprouver lès Médecins.» 
avant que de les recevoir> & ce qii’on 
a fait de pis ,c’eft d’y introduire l’ufage 
de foutenir des Thefes , puifque par 
là on y a perpétué les difputes & le* 
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eonteftations ^ on a donné plus de crédit^ 
.aux S;fl:emes , on a rendu la Médecine * 
encore plus variabie qu’elle n’eftoit, 
on en a augmenté ia confufion , 8c l'on _ 
s’eft détourné de la voye des obferva- 1 
dons 5 qui feule a conduit à la découverte^ 
de tout ce que l’ou connoît d’utile pour 
la fanté. 

Car ces Thefes étant faites pour la 
difpute, bn eft obligé d’y inférer des 
opinions problématiques, dont la plu¬ 
part font fondées fur des bypothefes de 
Siftemes ; 8c comme la variété 8c l’in- 
ftabilitéde ces Siftemes, font fort grandes, 
il arrive fouvent qu’une Thefe détruit 
ce qu’une autre a établi ; aiiifi au lieu 
<îue les exercices dcftlnés à former les 
Médecins, devraient ne rouler que fut 
des. connoiflànces qui ont pour fonde- 
Jnent les obfervations qu’on a faites de 
ce qui étoit utile oùnuifible à la fanté, 
on s’y amufe à de vaines fpeculations 
ftuifont l'ame de la difpute, & fouvent 
piême l’on' y foutient des maximes re- 
jettées par la plus grande partie des 
meüleurs Médecins : ce.qui engage dans 
One mauvaife pratique ceux qui fe font ^ 
recevoir bien loin de les rendre plus 
capables d’exercer comme il faut la 
Medecine. 
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Pour 'mieux faire connoiftre ces 

ricés il efl boa d’en rapporter quelques 
exemples ; Sc de peur qu’on ne vienne 
à m’objedler quej’ay choifi précifément 
les Thefes où il y avoit quelque choie 
à redire, n’eftant pas poffible qu’il n’y 
*cn ait quelqu’une de defeâueufe, j’ai 
érû que je ne- de vois pas m'arrêter à 
celles qu’on a foutenuës en-des teins 
éloignés, ou dans des Facultés étrangères, 

11 ma paru plus à propos de les prendre 
dans les Thefes qu’on a foutenucs dans 
la Faculté de Paris durant la derniers 
Licence. * 

«Dans la première Thefe qui fiit fcu- 
tenuë le .15. Novembre 17x5. on dit que 
les efpr-its animaux font le '.fondement 
de la vie, .& le liæn de l’ame avec le 
corps ; on affure que les fondrions dé¬ 
pendent principalement des fluides 
condamne ceux qui attribuent la qua¬ 
lité des humeurs au broyement des fo- 
Jides , dans lefqudls on ne reconnoît ici 
aucun mouvement qu’ils ayentpareux 
mêmes ; on tient que leur mouvement 
vient des fluides ; & l’on dit que c’eft 

Cette 'DrlTcrtation a été faite il y a deux 
an* ,5 mais 'ks emp&cbcmen-s qui fotit fur- 
venus -en -ont cretardé J’imprêflion. 
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îenvcrfer la nature xjue d'attribuer aux 

Solides la qualité .& reflScacité des?fluides. 

-On admet la fermentation dans le lang; 

ondiftingue des humeurs utiles & inuti¬ 
les 5 on avance que de mouvement du 
cœur vient de la rar efaétion du fang qui y 
eft contenu J on pretendaiÆ que dans les 
paflions l’ame agit violemment fur lesnu- 
meursj lefquélles enfuit* troubl*it ie 
mouvement des folides; enfin l'on veut 
■que la mort n’arrive , que quand le» 
-fluides 'celfent d’agir.. 

Le Bachelier quiafoutenucetteThele 
j^fendu toutes ces-opinions avec le me¬ 
me attachement qu’il-auroit eu poi^ d^ 
•vérités inconteftablês.*îl u répondu a 
Lous les ’argumens qu’on a faits pour 
'les combattre -; pour cela il a fahi era- 
’ployer’beauGoiup de rems à îe .préparera 
rechercher les objeélions qu’on pouvoir 
lui faire , & -’à y trouver des folutions. 
Mais cette étude ne l’a nullement rendu 
•plùs capable d’exercer.laMedecine. 

Ce ri’eft p)a«-que )e veuiîleie blâmer; 
ayant pris 'le 'parti d’être .Médecin , i 

a été dbligé<par:leS;Laix.de 'fe&iTere- 
Devoir Doàeur dans une Faculté ; les 
•exercices y font marqués ; fl y faut lou- 
•tenir des Thefes, il s’eft fournis à cet 
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ordre ; ayant de l’efprit, de .la facilite 
ôc du fçavoir , il s^’en eft tiré avec hon¬ 
neur ■, il y auroit de l’injuftice à lé con* 
damner. 

On ne doit pas non plus cenfurerlè 
Préiîdent qui a compofé ou du moins 
autorifé la Thefe-, étant faite pour la 
difpute J il a fallu y inferer des opinions 
probiematiquaK , afin de donner matière 
aux difputans pour argumenter s’il n’y 
avoit eu que des vérités , ils- n’àuroient 
gueres pu objeéter que des raifons fri¬ 
voles J ce qui n’auroit fait hoiineurjri 
au Soutenant* ni au Prefident^ tiilH 
.Eac^té: je fuis perfuadé que le Pr^ 
fident ne regle«pas fa pratique fur les 
opinions qui font répandues dans cette 
Thefe ; ainfi cela ne doit diminuer eft 
■rien la confiance qu’on peut avoir en 
lui. 

Ce que je viens de dire du Doéteu'' 
qui a prefidé à cette Thefe , doit être 
appliqué aux Doéleurs qui ont prefide 
aux autres Thefes ; & j’avertis une fois 
pour toutes , que ce n’eft que le genre 
d’exercice que je combats ; & que l’o» 
ne doit faire aucune,application"aux pcf' 
fonnes de tout ce qu’on trouvera ici de 
critique; ce qui eft d’autant plus juftCj 
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que l’ufage de fou tenir des Tliefes étant 
établi par des Stattits' que les Puilïànces 
ont autorifésj chaque particulier eftdans 
t’obligatidn de s’y conformer , jufqu’à 
ce qu’il y en ait d’autres qui les abolîlicnt. 

'Mais pour revenir à la doétrine de 
la Tliefe , il eft aifé de juger combien 
elle eft incertaine , fi l’on examine les 
raifons dont on fe lert pour la prouver, 
lefquelles ne valent pas mieux que celles 
dont on fe fert pour établir des fen^ 
«mens tout oppofés dans les Thcfes 
fuivantes. , 

Celle qui fut foûtenuë immédiatement 
après , fçavoir le 3. Décembre 171^, 
le fait alfez connoître ; car ces Thefes 
fe détruifent l’une l’autre ; leur op^- 
pofition ne confifte pas feulement en 
quelques queftions particulières-, elles 
établilfent des fondemens de Medecine 
entièrement contraires, #e forte qu’on 
peut dire que l’une eft l’antipode de 
l’autre. 

La difpute des Médecins fur la fer¬ 
mentation ôc la trituration ,a fait alfez 
de bruit dans le monde. On a foutenu 
avec chaleur l’un & l’autre»fenthnent; 
quelques Médecins ont voulu accorder 
le différend en faifant entrer de çon- 




14 Dissertation- 

cert la trituration- & la fermentation dans 

les fondions du corps. 

On ne s’accommode point de ce par- 
tao-e en cette fécondé Thefe , on y don^ 
ne^tont à la trituration. On y prétend 
Æue les arteres font des tuyaux d une 
‘figure conique ; que tout le mouvement 
quril y a d-ans le corps vient dés lolides; 
que celui des fluides en dépend; que 
la .puilîknce des fluides- eft petite. On 
tient que l’aétion des folides ne peut 
venir des; efprits, parce qu’id on nie 
leur exiftence. On ne veut pas quU le 

faife aucune fermentation dans le corps, 

& l’on aifnre qu’elle y eft même nn- 
«oflible. On dit que la trituration pre- 
flde à toutes les fondions ; que le mou¬ 
vement du cceur Sc des arteres vient 
de leur fù-udure ; que le fue ftomacat 
n’eft qu’une eau ou une pituite jaiis 
force qui! ne ftrc qu’à- délayer ; qu’il nfy 
a, aucunes parties lieterogenes m i®' • 
mires dans le corps ; on fondent que les, 
Limeurs que les fecredons fournilfent 
jie font pas-nuifibles,. & qu’il n’y en a 
aucune abfolument inutile. 

On voifdaus la première Thefe que- 

tout ce qui fe palfedans le corpsvient 

des fluides^r 5c que c’ed renvexler la 
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nature que d’atxribuer aux folides la 
qualité & I^eÆcacité des fl unies : nean^ 
moins dans la-ieconde Thelè on' fourient 
que tout le mou-venaenc qu^il- y a dans 
le corps vient; des folides : dans une 
autre: Thefe quifât foucenuë trois mors 
afffès,. fçavoix le uS. M:ars- 1717'. on 
prétend que les fluides St les ibiides 
agillênt également, & l’on y foutient 
que G’eft en cela, que conlMle la vie> 
E^ns la première Thefè on admet la 
fermentation dans le fang, dans la Ce- 
«ide on affirme qu’il eft impoffible 
qu’il y en ait. Dans la première on veut 
que le mouvement du cœur vienne de 
la rarefaélion du fang qui y efl: contenu, 
dans la fécondé on foutient que ce mou¬ 
vement vient de la ftrudèure même du 
^ur ; dans la première on n’admet pas 
feulement des efprits animaux, on dit 
meme qu’ils font le lien de l’ame avec 
le corps, dans la féconde 5 p nie leur 
cxiftance î.dans la première on reeon- 
ïioit dans le corps deux fortes d’humeurs 
utiles &. inutiles , dans la féconde ort 
“ffure qu’il n’y a aucune humeur ex- 
ctementeufe Sc inutile# 

11 fe trouve de pareilles- contrariétés 
d'ans les autres Thefos de eetteLicence*. 
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Par exemple dans la Thefe du îi. 
Janvier 1717. on ne refonnoît point 
d’autre caufe de la digeftion que la fer^ 
mentation ; dans celle du 10. Mars 1718^ 
on l’attribue à la feule trituration ; dans 
celle du 11. Mars 1717. on joint «ifemble 
la trituration Scia fermentation pour cau- 
fes de la digeftion ; Sc dans celle du 31. 
Décembre on affirme qu’elle ne 

fe fait ni par l’une ni par l’autre. 

Je ne fçaurois croire qu’il y aif des 
gens alfez prévenus pour s’imaginer que 
les Bacheliers qui ont foutenu- ces The- 
fes J fe foient rendus plus c^ables d’e- 
i-ercer la Médecine, en deffendantdes 
opinions fi douteufes, 6c en employant 
leurs tems à fe préparer pour répondre 
aux argumens qu’on pourroit leur faire 
pour les détruire ; car comme on ar¬ 
gumente ordinairement fur ce qu’.fi x® 
de problématique dans les Thefes, c ei 
à cela qutf s’attachant le plus 6c même 
prefque uniquement, ceux ,qui doivent 
lés foutenir : mais quelle utilité retirent- 
ils de leur étude 6c. de leur application? 
aucune, car le bon fens ne permet pa? 
qu’on fe réglé fer de telles opinions, 
en des chofes auffi importantes que le 
font la fanté Clc la vie. Les raifonneme»? 

qui 
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qui font appuyés fur des principes il 
incertains ^ doivent être regardés com¬ 
mode mauvais raifonnemens ; puis qu’un^ 
raifonnement n^’eft bon qu’autant qu’ii 
eft bien fondé : on bjame un homme qui 
fe détermine à quoi que ce foit par un 
mauvais raifonnement, on doit encore 
moins approuver qu’un Médecin le fade, 
îq(s qu’on le confulte fur ce qui con¬ 
cerne la fanté. 

Mais ce qui eft encore.pIus mauvais^ 
c’eft que dans les Thefes on fondent 
fouvent des maximes rejettéeS de la 
plupart des. bons Médecins ^ & qu’on 
ne doit pas fuivre dans la pratique. Par' 
exemple dans la Thefe qui fut ioutenuë 
le 18. Mars 1717. la queftion eftjftl’on 
doit changer le régime de vivre fuivant 
les differentes fai Ions de l’année j &l’pn 
conclud affirmativement. On y apporte 
pour maxime que “ celui qui réglé fon 
cegime de vivre fuivant la température « 
de l’air eft moins luj et aux maladies ; « 
en Hyver il mange davantage , mais « 
moins fouvent, fi ce n’eft que le ventre “ 
foit reiferré ; il boit moins, mais « 
fon vin eft moins trempé ; dans lé Prin- « 
teins il retranche un peu des alimchs « 
folides & augmente la boillôn, & il te 
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M pafle peu à p>£u d’une nourriture teintC 
SJ à une plus pleine ; dans l’Eté le corps 
,.5 ayant plus louvent befoin de nour- 
Mxiture&: deboiilonil trempe plusfon 
■M ivin, il mange plus fouvent & moins 
5s à k fois J ôc il ufe d’aliméns propres 
SJ pour temperer la chaleur. L’Automne 
w eft plein de danger à ' caulè de fon in- 
sj cônîknce : an eommanceraent il eft à 
SJ propos d’augmenter la nourriture, mais 
33 il faut en retrandier quelque chofe, 
SJ quand il eït plus avancé. Ces réglés 
*3 qui doivent être fuivies de cetuc qui 
•s-lont en fanté, doivent encore l’être 
*3 d’autant plus de reux qui fontinfirmes, 
^ que leur état les rend plus fufceptibles 
M des mauvaifes impremons extérieures, 
J^aro percellitiir cjiù, viHum ai d'werfas aens 
rmtitur vires ; Hyerne plus at rarïus, nip 
venteraflrlBus efl y'ajfumh iminus at 
racdtrhibit ; Ferè pauûimcièo démit, (tdijcU 
potions , paiilatim fr.%njît a tenuioribus ai 
denJioraszÆ^jte,qu'.a carpHSvibo (^portioin 
fiepius eget, hune dUmiorrm , tum pariter 
Japius, at pamiorem -ad h ht, & qui caloriS 
ardorem tsefrigeret. Autumnus propter va- 
rietatem periculo pkms -, accedente fas tfi 
eibo aliquid aüjci, at denfîori quosf^tt 
eponlt aliquid demi. Hi Itges vakx-tiht 
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■ttîm ntivensU y‘fed & caufariis eo m/tgis 
^bftrvatio;mctffaria eft^ çfuomagis obno~ 
■xia imfinfit h'finmtnJ cfi. 

Quoi qu’une bonne partie de ces ré¬ 
glés foit tirée de 'Celle qui eft un Au¬ 
teur foxt eftiméj n"en font pas plus 
recewables', auffi cet Auteur-én donne- 
t-il rme ailleurs qui y eft bien oppofée, 
& quiiEft iuivie de, prefque ‘tous les 
bons idedeifcins. Unhotnme qui 'fe porte 
bien, dit ilquine dépend que deîui, ** 
ne doit s’-alfujcttir à aucune regk. 
Santtsihomo fui & bene valet &fita fptmth 
fS .yVuürs legibus oblig.infe deb-et. 

Ce qu’on Toit dans la Thefe du 17. 
Mars,17.18. n’efl: pas plus fuivi des borrs 
Médecins ; la queftion eft, ft les enfans 
qui mangent de la bouillie ont plutôt des 
'^ers , & (font attaqués plùtard de la 
petite verole , Ôc l’on conclud affirma¬ 
tivement. « Voulez-vous , y dit-on , 
CîEemter les enfans d’avoir des versjne « 
leur donnés pointde bouillie .... que la « 
tiourritureidel’enfantconftftekùlement « 
dans lie .lait de fa mere , ^'■incejfitu cupido 
parvfulvs à lunubnots exhnefidi 'i àpulücHlâ 

'^as - :.>viRus iÀfantis in materno laBe 

^'^^t*immvdi>',c»nft(kmt,, à l’égard delà pe- 
tite verole on dit que " fi on Jeur don- 
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n ne de la bouillie ^ la petite veiole leur 
»3 viendra plus tard, mais qu’elle fera, 
plus periüeufe & en plus grande quan¬ 
tité , tardiHS qutdem fed periculofms & 
frequentlus in^ruent variola. 

On peut dire la même chofe de ce 
qui fe trouve dans la Thefe du rr. Mars 
1717. la queftion eft, fi le miel convient 
aux vieilles gens , & l’on çonclud af¬ 
firmativement : on y dit quef,ceux làfe 
*> trompent lourdement qui préférant le 
»s vin au miel le regardent comme un 
» breuvage fàlutaire aux vieillards ; 

», vin leur eft nuifible^ il alîbupit la 
M raifon» & tous les fens, il efi dur par 
n lui-même & difficile à digerer ; la 
coétion ne s’en fait pas quand l’e- 
35 ftomarh efl; foible, & il fait moitrir 
» les vieilles • gens d’une mort préma- 
» turée ; mais par l’ulage du miel les 
30 vieillards feront exemts de maladies; 

33 ils‘vivront fans peine & fans cliagrin, 

*3 & quand ils feront arrivés au point 
» où chacun doit venir tôt ou tard j Sc 
«qu’étant las de vivre il fera.tems 
» qu’ils Ibrtentdu monde, ils quitteront. 

» fi tranquiiement la vie, qu’ils paroi- 
” tront plutôt s’endormir que mourir, 
mmm ut firni pharmacum melltantt'- 
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^ fmm graviter hallHcinantnr ; merum fe~ 
nihus mxiumy mentem & fenfus confopit' 
ormes , duram exfe, contumax & coEîionis 
impatiens, debilem coepuendi vim eludit, 
fenef^ue pramaturè cxtingnit. rpuidplura'i 
mellis lifu vitam ducent fenes nallis fli- 
patam morhis , omnibus mris ttmmnifqtte 
[olutam. quod (î tandem eo venerit atas, 
‘juo vel cunnantibus veniendnm , quo fa- 
tietas viti^ tempus maîurmn morti affert , 
tam placide è vivis excédent, ut obdor- 
tnire non emon videantur- 

Thefe foutenuële 21. Janvier 1718, 
avance des maximes encore plus op- 
polees à la bonne pratique. Laqueftion 
fi la purgation frequente convient 
3 UX enfans qui ont été fevrés depuis 
J & l’on conclud affirmativement ; 
“'i y prétend qu’on doit les purger pref- 
^ue ^ous les jourSj hac(pitrgarie)psn 'é quo- 
a fit ique lapurgation efl: d’autant 
plus fure qu’elle éft plus frequente : « 

pj^rgatig qub frequenttor eb, r«;/c?-;que“ 

eftomach n’eft le/e en aucune manière « 
par la purgation.... qu’ellele fortifie « 
quand il eft foible, pourvu qu’elle Ibit « 
fiequemment.reiteréej2'f»rnW«j nulla ex 
P^ftt purgations Uditur,. purgationis 
T^ttudine corroborktur infirmior. 
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Les feritimens de cette Theie qui fu¬ 
rent fouteims publiquement comme vé¬ 
ritables ne peuvent pas certainement 
cftre approuvés ni fuivis par de bons 
Médecins j il feroit à fouhaitter pour 
ie Public que perfonne ne s’en prévînt, 
mais il- y a lieu de craindre que plu- 
iîenrs ne 'S’y attachent 'trop , St cela 
d’autant plus que la Thele étant bien 
écrite , St fiaifantparoîtrede l’rfprit dans 
i’Auteirr, «on eft porté parla à approu¬ 
ver fes fentimens. 

Les maximes que j’ai rapportées des 
autres Thefes , ne doivent pas avoir plus 
de Ben dans la pratique, Sc elles fsr 
rt'rent encore plus de tort à la répu¬ 
tation dHin Medeciu qui les fuivroit, 
qu’elles n’en feroient à la fanté de ceux 
ïur qui il s’en ferviroit : car que diroit- 
on d’un Médecin-qui ^prefcriroit aux 
gens qui Te portent bien, un rep'uc 
variéTuivant les faifonsjcomine onl’a vu 
ci-delTus ? qui deffendroit qu’on donnât 
de la bouillie aux enfan s j qui iaterdiroit 
l’ufage du vin aux vieillards& qui àl® 
place leur ordonneroit d’ufer de mit*- 
C’eft donc tresunal â propos qu’oU 
enfeigne & qu’on fait foûtenit de telles 
maximes, à ceux qui veulent Te faire re- 
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«•èvoir Medçciiis ; pais qja’üs ine âoroeiïc 
pass^Teglcr etifixerçatrtleu-r profeflîon, 
& :fi l’on doit l’iempêdier.dans toutes 
les Facultés , il eft eaicore plus impor¬ 
tant de lefaire 4 ans ci^lie -de Paris i parce 
que la prééminence q-u’elfc a au-deflas 
des autres , fait ppefuiner queies regJeS 
de Medeciine ;qu’on y apprend, iont bon- 
fles & utiles dans la praâque. 

(^uand même la diipàle des Thefe« 
■'rouleroit, comme il arrive quelquefois, 
■llir des vérités connues, ©u fur des ré¬ 
glés <ic des maximes de pratique reçues 
de la meilleure partie des Médecins , 
on ne voit pas de quelle uti^jcé elle pour¬ 
voit être J pour former eeux; qui embraf- 
fent la profeflion de Medecine : car 
pour cela il ne faut que les obliger de 
bien apprendre les vérités 6c les réglés 
<le cet Art. fl eft inutile pour bien trai¬ 
ter les maladies, qu’ils foient exercés 
^ répondre aux Gb}e0:ions qu’on fait 
oontre ces vérités & ces réglés ; mais il 
faut qu’ils fçaehent s’en fervk à propos. 

D’ailleurs les difputes des Tbefes ne 
roulent que fort rarement fur ces vé¬ 
rités & ces réglés, Se chaque Thefe 
n'en contient ordinairement que très 
; aiiifi bien loin que lesThefes fer- 
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vent à rendre les Bacheliers capables 
d’exercer la Médecine , cette lôrte d’e¬ 
xercice les en détourne J en les mettant 
dans la neceffité d’employer leur tems 
&leur application^ à apprendre des cho- ' 
fes ou inutiles ou dangereufes pour la 
pratique, & fur tout à verbiager beau¬ 
coup , comme il eft neceflaire pour 
V, thriller dans la diiputç/; ce qui fait qu’ils 
~"ne peuvent gueres regler leurs études 
comme il fautj pourfçavoir les vérités 
& les bonnes maximes de laMedecine,^ 
dont la grande quantité demand# leur 
application toute entière. 

Qu^on examine toutesles Thefes d’une 
Licence J par exemple ^ celles de la der¬ 
nière qui a été nombreufe ^ on fera 
convaincu de ce que je viens de dire j 
les Thefes de cette Licence montant au 
nombre de vingt-fix, fi l’on en confidere 
la quantité J on croira qu’elles doivent 
contenir la plus grande partie des re- 
gles & des préceptes ^ que les Médecins 
doivent fçavoir pour exercer leur pro* 
fellion; mais jfi Bon fait une difculEon 
exade de ces Thefes, on reconnoîtra 
qu’il ne s’y en trouve que très peu, & 
que prefque tout ce qu’elles contiennent, 
n’eft que des opinions tirées de dit- 
ferefls 


/ 
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rerens Siftemes , ou des chofes peu ne“ 
ceflaires pour l'exercice de la Me'decine, 
Deforte que quand un même Bachelier 
les auroit foutenu toutes j on ne de- 
vroit pas croire pour cela qu'il en fût 
beaucoup plus capable de remplir le» 
devoirs d'un bon Médecin. 

Afin que tout le monde puilîe con- 
npîtrela vérité de ce que j’avance, &r 
que par là on foit -porté à engager les 
perfonnes qui ont l’autorité en main, 
de remedier à un abus fi préjudiciable 
a la vie des hommes, j’ay jugé qu’il 
«oit neeelFaire de mettre ici quelques 
unes de ces Thefes , & d’en^donner k 
- Jï'adudion. J’en ai choifi deux d’entre 
les moins longues de peur d'ennuyer ; 
mais prévoyant que pour peu que je 
■'^nululfe prendre de liberté, comme on 
cft obligé pour faire une traduéHon qui 
plaife, on ne manqueroit pas de m’ac- 
cufer d'en avoir altéré le fens, je me 
uis attaché à rendre fidèlement le texte 
«tin ; ainfi on ne doit pas s'attendre que 

u« traduéHon égale la beauté du dif- 
cours des originaux, que j'aimisàcôtc 
anii que ceux qui entendent le latin 
PUjlIent connoître quelle a été ma fi- 
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question de MEDECINE. 

Si L’amour change Uffrit ? 


N T 'Amour & le monde ont eu le me' 

»• JLjme commencement comme les li- 
M vres faints le rapportent, les anciens 
«Poëtes le chantent, les Philolophes 
»• l’aiTurent, les Grammairiens le dilenh 
M 5 c comme la raifon le prouTC^j mais 
m l’un Sc l’autre n’ont pas la même nn 
33 non plus que le même fort ; l’amoui 
>3 rajeunit tous les jours, le monde viei ' 
>3 lit & tombe en décadance. Pat * 
,3 vieilleife les jours les plus heureu* 
33 échappent aux mortels les 
>3 prennent une face plus fâcheuie , ^ 
33 tout va de mal en pis. L’amour eta 
33 toujours jeune, les amans ont « 

33 printems continuel, qui leur rend tou 
33 gracieux & aimable. Cela étant,qui ÇU 
33 ce qui ignore &ne fent pas ce que c e 
33 que l’amour,' quand il en a eu '/ 
33 qui li’cfl: pas entraîné comme mw 
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La premieré de ces Thefes fut fou- 
ténue le 4. Février 1717- 

MST 10 MU D ICA. 

An Am0r ingenium mutât? 


^ MO RIS & mmdi idem ejfe mtitim 

façyi narrant Hijîorici ,frifci cannne 
Uoeta, ajlermt Phllofophi , annnnt Gram.. 
tnatici, hnmana probat ratio ; utriHfqut 
”on finis, non fors, eadem. In dies juve.- 
ttefeit amor : fenefeit deficitque mundus j 
boc fenifeente , fagh mortalibtis optima 
qaacjtie dies , trlfiior fubit rernm fades , 
rmntih pejus omhîa :illo fempefjuvene vef 
fierét aterHmtî arnantibus , <puo nihtl fit 
dfî UtiitH & amabile cjmdqttàm ; hac inter^ 
<}Hhnefcit nec fentit quidfit amor, h nkolfit 
? Qaem non trahit vel invitum vis 
ilia bUndioy, tam alte ornHi anmantmm 
generï infita ? Q^em non urit mollis hac 
fimmà, irais incénfavifeeriktis î Vt utfitf 

Cij 
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, lui par cet agréable penchant, qui 
eft li fortement imprime en. tout ce 
qui àdufentiment ? quin^eft pas brûle 
par cette douce flamme qui embraie 

le cœur î Quoi qu’il en fbit l’amour 
peut-être bien defini ^ une commotion 
de l’ame excitée par le mouvement 
du fang & des efprits, par lequel elle 
eft tellement ébranlée, qu’elle lou- 
haitte ardemment d’être unie à tous les 
objets qu’elle connoît lui être agréa¬ 
bles & convenables. 


II. 


« T ES perceptions de l’ame qui font 
J^jointes avec l’agitation du fang ^ 
"des efprits font appellees communé¬ 
ment paffions. Ces perceptions ne 
partent pas du corps, &ny r i e 
pas, mais elles font dans l’ame, dont 
" peut dire qu’elles font autant de 
" commotions, & même des efpeces de 
penfées, & par confequent elles fo 
"’Ls aétions ou fondions^ de 1 ame q 
;; eft fpirituélle. Neanmoins elles ne 
font pas excitées ^ne commo^^^_ 
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«mr apte definirl potefl anima commotio 
tria à fanguinis fpirituHm^ue motibus , 
qulbus adeo ilia ccncitatur, ut vehementer 
titlit conjungi quibuflibet objeBis qua fibi 
grata & convenientia pereipitac imelligit. 


il. 

ANlMtÆ perceptiones cim fanguinie 
& fpirituum agitatione conjunBa, paj^ 
fienes vulgo dicuntur. Perceptiones non à 
i^otpore, nonh'n corporcjfed in.anima , cujtu 
fofidem commetiones dici pojfunt , irèo & co" 
gitationis fpecies , ideoque fpiritalls anim* 
«Clones feu funBiones ; non tamtn fine cor- 
P^ns commotione fufcitata , quandiu ilia , 
includitur. Commotio, perceptionis oc- 
noncaufa. Q^allfcumque fiterit fan- 
i^inis, fpirituumque motus qui mentis co- 
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l, de la perception , &non pas la eau- 

„ fe. Quel que fpit le mouvement du 
„ fang & desefprits qui fuit les penlees 
de l’ame , il eft entièrement dans le 
” corps, & il fe fait entièrement paf 
’ le corps, non pas toutefois fans le com- 
„ mandement de la volonté : ce com 
, mandement quel qu’il foit, doit-etre 
,, regardé comme l’occafion du mouve- 
/ ment, & non pas la caufe. La leu e 
&c véritable caufe de la perception de 
„ l’ame & du mouvemeut du corps, elt la 
„ Loi que Dieu a établie lorfqu’il a uni 
„ l’ame avec le corps,; à fçavoir qu il Y 

„ auroit de certains mouvemensdu corps 

„ qui fuivroient de certaines pei^lees 
,, de l’ame ; &que de certaines penlee? 
„ de l’ame fuivroient de certains mou- 
,, vemens du corps. 


in- 

L ’AME unie au corps dépend tel¬ 
lement de fes organes, que quan 

” ils font bien ou maldifpofés, ^11^ °P, 
’lre bien ou mal. C’eft ce qu’a etabji 
f, par un accord éternel & ^ 

„ celui qui joignant l’ame avec le co p 
a lié enfemble deux fubftauces ■ 

„ nature ft differente. Plus les partie 
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lltationes [equitur , totus eft In corpore , tê¬ 
tus fit per corpus ^ non tarnen fine mentis 
imperio ; quod quale quale fit, habebitur 
motus occafio non caufa. Perceptiones animety 
motûfque corporis,vera foLaque caufa repu- 
tetur Le» ilia ab omnipotente rerum Oplfke 
tum pafita ,cum anirnam unk cum corpor» 
conjunxit j ufjÿidelicet quafdam animi co- 
gitationes certi corporis motus, & vîct verfa^ 
^uofdam corporis motus ctrumentif percfp- 
iiones excipiam- 


lîl. 

C ONSOCIÀTA corpori anima fie ab 
ejtu pendet organis , ut his bene aut 
^ale difpofîtis, bene aut male operetur: 
iflud equidem aterno & immutabili fœdere 
fancivit qui, anirnam corpori mifcendo , 
difcrepantes diffociabilefque adeo natura 
C iiij 
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„ corps font faines &: vigoureufes & pln< 
les efprits font aétifs, purs &: abondans, 
„ plus aufïi les perceptions de l’ame font 
vives ôc fortes. 'Qui peut mieus 
J, produire ces avantages de la fanté, 
que bamour, fans lequel la vie des 
3, nommes n’eft pas une véritable vie; 
3, parce qu’à fa prefence & fuivant Ibn 
i, gré les efprits étant fortement pouffes 
J, dans les fibres nerveufes ^ & étantpor- 
,, tés plus rapidement vers le cœur, 
33 la vigueur des parties folides & flui- 
33 des en eft augmentée, les vailfeaux 
J, fanguins redoublent leur action ^ la 
33 circulation du fang slf plus promte j 
3, ôc fa. trituration plus.parraite. Enfin les 
„ traces du cerveau étant élargies, les 
„ images des chofes font plus diftitides Si 
3, plus claires, le vifage paroît vif & tou- 
33 ge, les yeux font enflammés, enfin 
33 touts’échaufe, de maniéré que ... • ’ 


pvo 

, Lyq 


vOUTERONS-nous après ceh 

_ /que l’amour ns change l’efpth 

,, des hommes. Que les efprits lourds 
„ cherchent à aimer, que les ftupides 
„ fe fiiifent un attachement , fi leur 
„ amour dure quelque peu. de teins> 
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fnhjiamias cancordi paee ligavit. fa- 
^ioribus, validioribufijue, corporis parti¬ 
tifs , mobiliores f puriores, iiberiorefijué 
fpiritits acceffcrint eo viuîdiores vege- 
tiorefifue futurA funt mentis perceptio- 
nts. Ifla fecHtidA valetudinis bona ac prk- 
rnla ^uis iargietur meli'us cjuam amor^ 
fine (^iio mortalium vita vitalis non videtnri 
bujus (^aippe pnfentiâ ac nutu ,fpirltibus 
in nervorum tiibulos validius impulfls , 
fimalijue ad cor rapidiits delatis , novum 
fHpervenit fluidls fiolidifque robur, ven* 
fnicant crebriks , celenus finit, refinitejue 
fan guis , undicjue & nbiqHe conterendns ; 

Qjid multa ? expan fis ampitHS cerebrimea- 
tibus, diflinBius dilKcidi'ufc^ue menti oc- 
turfam rerum fpecies, riibetnitetque faciès^ ^ 
îgnefcunt ocHÜ , fie denitjue incalefcunt J 
omnia , ut crefeat vigor in partibus illis 
^Has pudorabfcondit. 

IV. 

P OST hac dubitamus adhuc ex timoré 
ingenium hominum immutariert hic 
mabo , guarani hebetes c^uod amare velint, 
l’eperire laborent quod ament Flolidi > velfi 
pauco tempore duret amor, hi emendatis 
i^gen'ii vitiis fentient folertes fagacefque 
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ij les défauts de leur elprit feront cor- 
,, rigés 5 Sc devenant plus aélifs ils fen- 
i, tiront belle Venus quelle eft la puif- 

i, fance de votre fils. Qu^un homme fa- 
rouche de vienne amoureux , l’amour 

„ le rendra doux 8 c traitable ; car il n’y 

j, a point de Dieu fi gracieux. Que les 
,, elprits feroces aiment, leur férocité 
J, s’évanouira par la puilTance de ce Dieu, 

3, Qu’un autre Antiphon timide & 
^ méfiant fbit tranlporté d’amour, il aura 
is de la hardielTe pour jouir de l’objet 
„ aimé. Qu^Herculeait triftement fou- 
33 piré pour Omphale , comblé des fa- 
33 veurs de Dejanire ,il a mérité d’être 
„ enlevé dans les cieux. Mais qu’eft-il 
33 belbin de tant de paroles & d’exem- 
33 pies ? puiique comme dit un Pob'te 
33 comique, tout eft efprit dans un amant* 

,3 Que les mifantropes baniflênt l’amour, 
33 ce fera ôter l’aiguillon de la vertu & 
3, de la gloire, les charmes de la vie 
„ s’évanouiront, le plus grand plaifir du , 
„ corps ôc de l’elprit fera enlevé. Mais 
33 ne paroît-il pas que l’amour caufe 
„ pluneurs maux aux hommes ? oui fa.ni 
33 doute, mais fi par hazard l’amour 
3, produit quelque mal, ce n’eft pas la 
„ faute de l’amour , c’eft celle de l’U' 
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faüî, quanta pountia nati eft, Venus 
elma.tuii Amet trucnlenlus Impo, brevi 
hune mollem & manfuetum dabit amor, 
nonenim eft ÔêoV iv'/je.tn amenl 
fençes, illico feroeî^ panent corda, VO" 
lente Deo. Cautus timîdufque amore aburfdet 

Antlpho.audacior fiet pothurtis j Omphals 

triflis fervierit Hercules j Utus Dejanires 
mmbiis, calurn meruit radiantibus Hia¬ 
tus aftris. Qidd verk'is & exemplis opus eft? 
ft quider» , ut ait Comicus ,amanü omnia 
ingénia'ftmh Amonm tallant {/.iQa-^iOixoi i 
, mînuo coneîdlt fuavipmum ^virtutis & / 

lUria incitamentum : pereuntvita illeeebrS, 
prit dulcifimq corporis mentifque 'VoluptOi., 
Numquid homini malorum plttrium autor 
eft amor > ita fane i fed fî quem forte lafit 
mor , profeflo non amoris eft culpa , fed 
mantis,, qui qmare neftivit i arte tevef 
eurrus, arte revendus amor» 


Dis SERTATI ON 
i, mâtit qui ne fçait pas aimer. Car il y 
4, a de l’art à aimer, comme il y en a 
j4 à conduire un char. 

V 

» T ES brailleurs de Stoiciens fati- 
» I J guent à force de dire que l’ame 
S5 qui eft la compagne du corps, elî 
35 exemte des biens & des maux qui 
>5 lui arrivent. Les commotions de l’ef- 
>5 prit ne ibiit ni bonnes ni mauvaifeS 
» par elles mêmes. Si 'elles lônt dirh 
»gées par la droite raifon, eiles font 
J5 dignes de louange ; fi elles le font par 
35 des defirs déréglés, elles méritent d’ê- 
-35 tre blâmées. Les rejetter entièrement, 
35 c’eft ignorer leur ufage & leur fin. 
35 Ne dites pas qu’elles troublent l’elprit, 
35 elles l’exercent ; & fans elles il ée- 
35 meureroit dans la langueur & dans 
3 ; l’abbattement. Comme le travail for- 
33 tifie le corps, &c l’oifiveté l’amolit 8 c 
35 l’énerve, ainfi les pallions fortifient 
33 l’eiprit; & être iàns paffions, celalc 
35 diminue êc l’affoiblit. L’amour étant 
35 une des principales palfions de I’ame> 
35 il eft comme la racine de chacune , 
35 il les produit, il les entretient & 

5 » fomente. Qi^lle eft la pallion qn* 
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V. 

Ç^OMITEM corporis ttnimam Jpjtus 
bonoriim , malorumve expertem im¬ 
prime cUmmtoi e'ichTe e-oas B 4 p'.>ioi : 
^mmi motiones ex fe nec bons nec m<iU ; 
fireüà regHntur ratîone , laudemmerentur'^ 
fi impotenti libidine , vituperium. Edi orn- 
rnrto amovere & rejicere, prorfus ignomre 
tfl earum ufum & finem ; illas ne dixeris 
prturbationes animomm^fed exercitationesi 
fi»e tjuibus anirni miferè torpefcerent &. 
bebefcerent, XJt labor corpus firmat, igna- 
hebetat & frangit, fie pajfiones fir- 
animesminuit & débilitât, 
Inter primitives animi afeBus recenfitus 
«mer , veluti fingulorum radix , ormes prêt 
^teere, fovere & nutrire videtur. Qjiis , 
[odes J animi affeBus , qualificumque ille fit^ 
^’>n mutet facile varium femper & mutar 

\ 
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li n’apporte pas du changement daos 

» l’efprit des-hommes, qui eftfi.variable 

J, & il changeant ? Quelle raiibn y a-t il 
s, donc de vous refufer cette prérogative, 
puilîant Dieu de l’amour, qui portes 
„ les mortels à toutes fortes d’entre- 
y, prifes, qui vous rendes maître du coeur 
SJ des Dieux & des Hommes, & qui re- 
ssHés leurs defleins’Ces preuves & 
SS plufieurs autres font connoître que 
3, l’Oracle d’Apollon n’efl: pas plus vrai 
«que.cette conclufion. 

Donc l'amour change L'efprit. 


question de MEDECINE. 
Si les femmes font fujettes a fini 
de maladies que les hommes i 


Y E genre humain qui eiï au deJas 
L des autres animaux par la raiioUj 
„ eft en quelque façon audelFous de 
nar les grands maux auxquels il 
""’li'iet. Ne cToyés pas quéla caufe 

comité foit auffi anoenne ,» 

» lui. Le premier des hommes avoir 
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'ilc hornimm ingenium'i Qna invidiaeftt 
I tibi nunc denegare fotemijfirne amor } 
ti nihil non mortalia ^tüora cogis , y»i 
^(ormn & hominum dômas pefîora, & 
gis confîlia. His at/^ue aliis argumentis 
t Ht jipollinis rejponfHm n«n rnagis fit 
trum^ ^udm hdtc conclufig, 

Ergo amor ingeninm mutât. 


La fécondé Thefe fut foutenuë le ïj, 
janvier 1718. 

^JJ M S r IO MEDICA, 

An mulieres pluribus obnoxU mçr^ 
his , qmm viri ? 

I. 


TT VMAJ>7Â gens, et fi ratione /»- 
ferior cetteris animantibus, inferior 
'^tnen alimde efl,gravioribus jaBàtaynalis. 
Aomini coavam ne putes caufam tanta ca • 
tnitatis : Mertalium primas in lueempro^ 
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?> créé exemt de défauts & de maladies. 
» Mais à peine fut-il forti des mains de 
» fon Créateur qu'il . fe lailïà aller au 
3> crime , oubliant la loi que Dieu lui 
avoir faite. Etant ainfi déchu de l'é^ 
33 tat où il fe trouvoit après fa création, 
33 il aellé livré aux maladies & à la mort 
33 pour peine de la rébellion j & ce qui 
33 eft encore plus déplorable , ce peche 
33 d’un feul homme rend toute fa pofterite 
33 coupable de ce crime envers Dieu. 
33 De-là vient que tous les hommes foPt 
,, fujets à tant de maux du corps 
„ de l’elprit. 

IL 


„ T A femme qui eft compagne de 
„ 1 J l’homme ayant participé à fon 
J, crime n’eft-elle pas condamnée au» 
„ plus grand nombre de maladies, corn- 
„ me étant plus coupable que lui? ne 
„ lôufFre t-elle pas de ce qui lui eft 
J, propre , & de ce qui ne l’eft point, 
„ lors qu’elle ajoute aux maux des ho.tnr 
JJ mes qu’elle a comme eux, les mala- 
J, dies propres aux femmes & qui font 
JJ encore plus mauvaifes. Cela vient de 
JJ la matière dont le corps de la fem- 
,, me eft fait, ôc qui eft peut-être d’uns 
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àinat integer vit<t morbique pums j atfua 
vlx recens a Condltore ruit per veùmm 
nefas, divinA Legls irnmemor ; hinc ab 
origine degener, traditus morbîs ac letho 
fuit y rebeUionis fua panas dattcrus", & 

( ^uod deplorandim magis ) bac unius F'irl 
cidpa Pofteros omnes faclt etiamnmc reos 
lefa Divinitatis : Inde Hominmn quifque 
*am multis adhac ple^litHr agritudinlbus, 
corporis, animi- 

IL 

^ AV LIER hurmnitatls pars altéra y 
lahis & anti^HA confcîa , nmquid, 
ut vira nocentior , fie & plures ad rnor- 
bos damnatat Sms & aliénas nonne pa- 
iitur mânes , cum virilia qua contrahit 
tnala y fœmineis addit vitiis longe deterio- 
fibas 5 Procréât hac vîtia mnliebre corpus 
‘ pejori luto forte coagmentatum ; alit & 
uterina colluvies , dum ÇuppreJfA Menfium 
vel Lochiomm faces in principut» vifee- 
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,, plus, mauvaife qualité. Ce vice eft.eiv 
y, tretenu par Pimpureté de L’utérus, lorf- 
,, que les immondices des réglés & des 
lochies font tranfportées vers les prin- 
cipaux vifceres. Delà viennent tant 
„ d’affeétions convulfives, de iufFoça- 
jj rions inconnues aux hommes & fort 
„ ordinaires aux fêmmes. Dcphjs lorf- 
j, que ces mauvaifes humeurs qui font 
J, dans les femmes viennent à fe cor- 
rompre , combien caufent-elles de 
douleurs & de playes incurables dans 
J, Pendroit où elles fe trouvent ? c’eftcç 
„ qui fait quil y a bien des femmes qui 
J, perilïènt par les, fleurs blanches 3 dc 
33 d'autres ont des ulcérés & des can- 
33 ccrs dont les hommes fp,nt exemts. 

III. 

,, U’IL en .coûte de .dpuleurs aux 
Vc femmes pour leplaifir paflûgef 
3 , qui précédé la grolPefle ? les évanouii- 
3 , femens 3 lesnaurées 3 les vomilTeiWnS 
3 , ne font ils pas des fîgnés qui marquent 
JJ qu’une femme eft .enceinte î ^ 
J 3 fuite de lagrolTeiré elles font acca- 
33 bléesde difficulté de refpirer 3 de pS' 

J 3 fantcur, de mal de tête : Sc âpre* 
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rum larss fttj>ii{S impartantur ; mdè tôt 
afsHns (T'osAf^àS'Uttot, flrangHlatus, vînt 
igmi ,ftemims famîllam. Qmn & ilht mu- 
liemm fardes , fi diutiks in utero retentes 
(emputruerïm hofpiti fuo quot infllgunt. 
illus & pUgas infarntbiles ! eâ quoque ds 
MuUeres non paucas exhaurium 
fluorés albi , virulenti ; rodunt alias ulcéra^ 
*«/>K/»iajy.ct7Wj qu«i Mares haudattingunt. 


Il I. 

V AM variis infuper empta doloribus, 
^^qua fœmina gravtditatem pretcurrit , 
kvls aura voluptatis ! animi defeBio , nais- 
vomitfo, Mm prima fiant fiœ'u \ctn*. 
lugis indicia ? Relique geflationls tempore^ 
^'^^^'toiA,Fiupore., mpa?^a}et,propè funeratas 
adhuc MuUeres inftantis labor puer» 
D i} 
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3, cela viennent les douleurs de l’accou- 
j, chementj oud'une faulFe couche qui 
3, efl; encore plus dangereufe. Il y a des 
3, femmes qui délirant paffionément d’a- 
3, voir des enfans ^ fe font gloire d’être 
,5 grolfes, ôc n’accouchent enfuice 
33 que d’une mole caufée par une trop 
3, grande abondance de fang , & qu’on 
JJ peut prévenir par lafaignée. Le lait 
3 3 qui s’amalfe dans le fein des femmes, 
JJ combien leur caufe t-il de maux ? S’il 


J, y avoit autrefois quelques maladies 
JJ propres aux hommes & dont lesfem- 
jj mes fulTent exemtes, elles en font 
JJ àprefent le plus tourmentées. Ce n’eft 
3, pas que la nature de leur fexe fait 
changée, mais c’efl: leur maniéré de 
33 vivre qui montre que les femmes d’à- 
JJ prefent ont fort dégénéré de la tem- 
3, perance de celles du tems. palîe. 
J, Combien en voit-on maintenant qui 
JJ fe mettant peu en peine de leur faute, 
JJ palfent les jours entiers au jeu , ou 
JJ font accablées par les excès de bouche 
J, dans les repas qu’elles font durant h 
33 nuit J à quoi les hommes 
33 étant plus robuftes qu’elles. 
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pifii , vel aborsus fericuioftons : Extant 
à" prolis avidx , , dum prdgnamis 

uferi pompa gloriantur, molam parturiunt 
txuberafitis fœturam fmguinis ^ repethâ 
i^afornm depletione pracavendam : Porrb , 
fœcundi laticcs , ^nos ad infuntis UElaùonom 
ntammt, çongerunt , f •vitium ceperînt^ 
fieminii ejuid non ponendunt mali ? Plane, 
fîciua viromm propria mulieribus olimpe- 
penerat agrititdo , nmc in eas ftvit vehe- 
^i»tties, non mutatâffsxâs naturâ, fsd 
, qua nofirates fceminas dégénérés ar- 
put a veteimn temperantiâ : Quoties his 
du temporibits [uâ de fanitate parhm folli- 
l'U, per folidos dies tôt a [unt in talis & 

, Vel mplurnis fuccumbant corneffatio- 
^‘bus , -qu’^s impunè ferunt E’tri Faminis 
^‘ilentiores. 
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IV. 


J, T A colere,le chagrin,l’ambition, 

I 1 la vengeance , le defefpoir étant 
„ des paffions plus raresou plus legeres 
,, dans les hommes, pourquoi lesfem- 
„ mes en font elles tourmentées plus 
„ fréquemment & en plus de maniérés! 
„L'’inconftance qui eft rare dans les hom- 
„mes, eft la compagne fidele desfein- 
„ mes. Eft-ce pour cela qu’on voit à 
„ nrefent tant de femmes mariées loit 
,, à la. Cour, loit à la Ville , qui cher- 
„ chent les moyens de rompre un raa- 
,, riage qu’elles ont tant defiréavant que 
„ d’y être engagées ? vous voyez au con- 
„ traire les hommes porter patiemment 
„ le joug du mariage, & être fort con- 

,, tens de leur fort. L’amour qu’il eft plus 

,, facile au fexe de blâmer que d’éviter, 
„ s’il épargne les hommes, que ne fait- 
„ il pas faire aux femmes ? à peine voit- 
,, on un amant entre mille qui fe ladie 
„ aller à quelque emportement ; mais 
,, parmi les femmes combien y en a 11 
„ que l’amour tourmente jufqu’à l’eX' 
,, cès? Elles brifent quelquefois des heif 
„ très forts, & portent des fardeau 
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~i R A demam mœror, arnhitio , vindiEla^ 
dcf'peratio j rariores aut leviores in viris^ 
piigUe.m .fexurn cur frequentius , cur plu- 
nbus excmciant modis ? Incen[iantiafanK 
> quA paucos cadit in Viras, omnium 
fera Mulurum cornis efl & focia. An ea- 
propter , tôt hodie Conjuges, Aulica , 
^kbeiity divortium meditantur, quanup.er 
ntnbiebant innupta matrimonium'i Sufpicius 
f cmtrd tenaces Connubii Viras , fuâque 
fine contentas. Amar ip[e , quem vitupe- 
ntre Sexul facilms efl qudm vitare , fi 
parât Viris, quid non muHejbria pcBora 
‘^ogit ! E minibus unum furere vix audias 
<tinantem ; è Mulieribus, quot bacchantur 
^ttierîs œflro percha ! Rurr\pmt intertfiim 
'^incula vel dunjflrm j tollant & onera , 
^jtilbus flnt impayés Athletarum lacerti. 
^mplures videas^quadefipiunt ingeniosf., 
?«« fient y rident j mi fient & firia jofisr 
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„ trop pefans pour les hommes les plus 
robuftes. On en voit qui excravaguent 
„ avec efprit, qui pleurent, qui rien4 
d’autres dont l’entretien eft trilte &: 

„ gai alternativement ; d’autres ,11 1 0 " 

,, ajoute foi au vulgaire , difent des mots 
d’une langue étrangère qu’elles igno- 
„ rent ; il arrive quelquefois qu’elles 
„ font comme mortes , fans pouls ,ians 
„ voix , fans refpiration. Il arrive qu’e^ 
,, les s’agitent avec pétulance, 

•„ qu’elles poulfent des hurlemens hor- ■ 
„ ribles. Si vous attribués au Diable ces 
„ agitations étonnantes qu’on voit dans 
„ les filles & dans les femmes veuves, 
„ vous ignorés ce que peut faire une 
„ femme dans fa fougue. 

,, qui fait tous ces prodiges. Si on 
„ refufe ce qu’il defire ardemment, 1 
Il allume un nouveau feu dans los Y " 
, ceres , & trouble les endroits ou 1 a- 
” merefide. De plus combien il faut 
de tems pour abbatre les forces de 
”fexe fragile, quand il 
„ qu’elles vont plus loin que 1 0 
„ naturel; combien eft peu «lurable 
„ clat de la beauté qui rend les fon _ 
J, fi vaines , puifque tant de maladie 
„ laidiflent & défigurent leur 
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«k<e {fl populo fides ) peregrinas effutiurit 
ipiotit fihi lingita voculas : Efl ubifers 
jacetit inanimé , fine pnlfu , voce ,fpiritit. 

ubi concutÎHntur effrenate, mox & hor^ 
nndos jaümt ululatus. In Viduis, in Fir-- 
gimbus, adeo flapendas corporü & animi 
comrnotiones ad S'Aiy.o'isti fîretuleris, te latet 
infana quld Fœmina pojfit : hac portent^ 
fftfcitat utérus, cui fi denegaveris cjuod fî= 
fienter appétit, novas ille faces accendit 
pracordiis, turbat & loca , frsé, 
^Mental animus. Interea qudrn brevt conik 
cidunt Sexùs imbellis vires ^ dum natura 
modurn fuperare videntur ! quàm fugax 
f^lchritudinis ornamenturn ,quo fuperbiunt 
^ulieres ! fi tôt ilU morbis , dilapsâ vea 
^Ht in cineres facie , miferè deformantur 
minus fuum dedecorant fexum, ^ua 
kerbata , <jua villü hirfuta vegrandi Cli- 
Wide Firos mentiuntur : Eas utroqne fexit 
ptentesnecrediderk], vanumhoc & infolens 
’^irditatis fimulachrum morbus efl Fœmina- 
tm gregi peculîaris. Reperias alibi non- 
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JJ fexc n*eft pas moins deshonore par 
,, celles qui ont de la bajrbe ou'qui. .. . 
J, ne croyés pas qu’elles ayent l’un Sc 
,, l’autre fexe. Cette vaine & trompeule 
3, apparence de virilité , eft une maladie 
„ particulière aux Femmes. Il y en a 
3, qui perdent en même tems leur fang 
33 par les Hemoroïdes, par la pleureue 
3, 5 c par leurs réglés ; ces malades font 
33 voir que les évacuations périodiques 
JJ nepurifientpas entièrement leur fang- 
JJ On a vu des filles qui peu de tems 
JJ après leur naiirance avoient réglement, 
J, ce que d’ordinaire elles n’ont que dans 
33 un âge plus avancé. Eft-ce unepreu- 
„ ve qu’elles dévoient être fteriles? H 

JJ y a eu des filles qui dans l’âge nubile 

33 avoient leurs évacuations périodiques 
JJ par la bouche, par les oreilles, pat 
33 les yeux j par le fein, ou par les doigs, 
3, leur fang ne trouvant pas d’illue 
33 par l’endroit naturel , il regorgeoit 
JJ vers les parties fuperieures, & s J 
JJ faifoit un pafTage par la rupture des 
JJ vaifTeaux. Si les hommes font exemts 
„ de ces maladies j s’ils en ont d’autres 
JJ moins ibuvent que les femmes, 

JJ peut douter quel eft le fexe le 
JJ infirme î 
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mllas hamorroidibus, flenritide , pmul & 

menflmo fl0iu cmentatas : hü difcas ah 
^gmantibus , fœmlnenm fangmnem purga^- 
tione menfiruà non omnino defacari. 
^HOijue funt in atatnlâ prima fnellaU^ 
^itibns ab ipfo matris nbere pendentibus ros 
quidam cruentus , ftato tempore , Silllavit 
ab utero : uûn luculento futura flerilitatû 
a>gumento ? Fuerunt & adulta Virgines , 
^uibus per os j aures^ oculos , papillas, di- 
gitos , uno quoque menfe fanguù erumperets 
quafi non expmgatm per loca muliebria ^ 
fapetis in panibus identidem luxurîaret , ib^ 
"vafa difrupturus : His ab affeblibus fi 
faerim immunes Firi, fi minus multis , quant 
fxrninina gens , aliis urgeantur vitîü j quts 
dubitat mer fexus fit infirmior î 
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N e demandés donc pas à une fem¬ 
me comment elle fe' porte, 
mais où elle a mal. La raildn en cft 
” que la dCure du corps de la femme elt 
lâche, molle & facile à être dérangée. 

Il en eft tout autrement du corps des ' 
” hommes dont la tilfure eft plus fer- 
,5 me, & où les maladies ont moins de 
” prile. Déplus fi un homme &c une . 
„ Femme font attaqués d’un même mal, U 

eft ordinairement plutôt guéri qu’elle.- 

,,j Gecte différence vient ou de lan^- 
re qui eft plusrobufte dans l’homme, 

” ou de la Medecine dans laquelle. 

” les hommes mettent plus de confiance ■ 
j, que les . femmes. En effet combien y 
a t-il- eu de femmes qui font mortes 
depuis peu, rejettant avec mépris les 
remedes. Au relie fi l’exercice eftne- 
„ celTaire pour eonferver la faute, t 
Il les maladies font frequentes dans ceux 
”, qui demeurent dans l’oifiveté, h® 

” hommes doivent être plus rarement 
” malades, puifqu’ils font plus d’exer- 
cice. Ils n’avigent, ils chaffent, ns 
^’mciT:ent à cheval en Eté, eriHyver, 
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E quaras iglmr a 34aliere ,qut va-i 



^ ’ leatjfed ubi dolent,ebque magis quod 
fosmineicorporù compngesmdtque laxa eft, 
mollis, é" in ’Viiiutn fle^li cerea:fech in virili 
'^orpore ,flat firmapartium conjunElio, quas 
tnorbi vis haud facile ferit. Quid quod, ea- 
àcm fi mali labes Virum fimul & Fœ~ 
minam femsl invàferit, hac tardius, ilk 
e'tiies ut plurmum convalsfcit : dlfpar hia 
exitus, aut à naturd qu<B vegetlor h Ma- 
ribus , aue ab arts MedÀca, cui ptnres cen- 
fidunt Viri, quam Fœmina. Révéra , quot 
*gra non îtapridsm AiuliercaU, fpretis 
faflidiûsè remediis, interlsre. Caterim , fi 
funitatü vindex exercitatia , fi morbtss 
etsoforum hominum commune (lipendiim 
tfl , rarius agfotabunt F’iri , qui frequent ih s 
exercentur : navigant, venantur, equitant 
•tflate , hyeme , fuftinent & belli, vel toga 
kbores ; fiç ejfeblricem morborum caufam 
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J, ils iîipportent: les fatigues de la guerre 
& les travaux de la Robbe ; parla 
J, ils fuyent l’oilîveté qui eft la caufe des 
J, maladies. Combien eft differente la 
3, condition des femmes qui n’imitent 
J, pas les hommes en des exercices ft 
„ utiles J mais qui demeurant noncha- 
lemment dans leurs chambres , amaf^ 
fent une telle quantité d’humeurs fu- 
^perflueS:, qu’elle aigrit les maux na- 
„ turels aux femmes, ou en produit de 
,, nouveaux, que dans la fuite on ne 
„ peut prefque point guérir par les re- 
medes. 


J^one les 
mâlâctm 
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fugilint ignaviam. Quxm diverfa Adulte- 
mm condltio ! quA tôt fdubria non divi- 
diint cum Fins exercitia , fed in umbrà 
fmetim torpefcentes^ eam [Apè colligun* 
hiimonm redundantium copiât» , qua vel 
exafperat ingenitit Sexui mala, vel nova 
parti, vix ullis in pofterum medicamentis 
eradenda. 

£rgo Mdieres pluribus obnoxtA morhîs, 
quàm Firi, 
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Il n’y à perfonne qui ne voye que ces 
Thefes ne condennent que très peu de 
chofes utiles pour la fancc. La derniere 
qui femble être plus propre pour in¬ 
struire un Médecin , n’elt qu’un détail 
des maladies auxquelles les' femmes 
font fùjettes ; elle eit faite d’une maniéré 
outrageante pour le fexe ; on n’y voit 
que deux préceptes dont on puilfe fe 
Servir dans la pratique ; l’un que l’e- 
.xerdce eft utile pour la fanté, ce qui 
fe trouve au/îî dans la première. Ce de¬ 
faut efl: fort ordinaire dans les Thefes 
de Médecine, ou l’on met louvent des 
chofes qui font dans plulîeurs autres 
de la même Licence, tandis qu’il y a 
une infinité de vérités, de réglés, & de 
maximes qui ne fe rencontrent dans au¬ 
cune. L’autre precepte efl: que la fai- 
> gnée convient pour empêcher que dans 
la groifelTe il ne fe forme de mole. Ce 
precep ede foi alfez incertain efl peu 
utile, puifqu’on n’a point de ligne qui 
puilfe faire connoître la mole que quand 
elle efl toute formée, il ne fert donc 
de gueres de propofer des moyens pouf 
la prévenir. 

Ainfi tout ce qu’on peut apprendre 
d’utile pour la fanté _dans ces deux 
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Thefes, eft que l'exercice eft necellaire 
pour fe bien porter ^ ce que perfonne 
n’ignore. Pour ce qui eft des queftions 
qu’on y agite, elles font peu inftrubtiyes 
pour les Médecins ; car quoi qu’il puilïè 
arriver que l’amour change l’efpnt, il 
eft fort inutile de difputer làdeftus dans 
un exercice deftiné pour former des 
Médecins. Il n’y a pas plus d’utilité à le 
faire pourfqavoir nies femmes fontfu- 
jettes à plus de maladies que les hom¬ 
mes, puifque l’experlencenelefaitque 
trop voir pour en douter. 

Mais fl à la place de ces Thefes on 
avoit iubftitué des examen, qu’on eut 
obligé le Bachelier qui a foutenu la 
première, de fubir un examen non feu¬ 
lement fur les changemens que peuvent 
produire les palfions dans le corps, & 
fur les moyens d’en faire un bon ufage 
pour la fanté, mais encore furies chan¬ 
gemens que l’air, lesalimens &c. y peu¬ 
vent apporter, & fur les précautions 
qu’on doit prendre là deftus pour n en 
■ point recevoir d’incommodité, il auroit 
retiré beaucoup plus d’utilité de cet 
exercice. Si celui qui a Ibutenu la fé¬ 
condé Theie , avoir au lieu de cela fubi 
rin examen fur les maladies des femmes,. 
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il eft certain qu’il fc feroit rendu pîüs 
capable de les traiter, parce qu’il auroic 
été obligé jde les étudier, d’en recher¬ 
cher les caufes , d’en apprendre les h- , 
gnes, de fçavoir les remedes qui y con¬ 
viennent , &c les occalîons de les em¬ 
ployer à propos. 

La derniere Theïe à la vérité con¬ 
tient peu de doélrine tirée des Siftemes 
qui font fondés lur des fuppofitions ; 
mais on a été obligé d’y avoir recours 
pour la dilpute. La première en contient 
davantage ; mais il y en a ordinairement 
beaucoup plus dans les Thefes de Mé¬ 
decine. Ainii les Siftemes étant par la 
autoriles, les autres exercices par une 
confequence neceflàire roulent aulïï très 
fouvent fur une pareille Doélrine, corn' 
me on le verra ci-aprés. Cela joint au peu 
de loin qu’on a de former les Médecins 
par les exemples à la pratique de leur 
Art, eft caufe qu’il leur fhffit de s’être 
chargé la mémoire de plulîeurs con- 
noilîânces , dont la plupart /ont inutiles 
à procurer la fànté, pour être établis 
par l’autorité publique, pour arbitres 
de la vie des hommes. Ce qui mon¬ 
tre avec évidence que l’établilfement 
des Facultés de Medecine, n’a pas été 
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auffi Utile qu’il auroit pu l’être ; & mê- 
Kieon peut dire avec vérité que l’an¬ 
cienne méthode de former les Méde¬ 
cins, valoit mieux que celle qu’on fuit 
maintenant, comme je le prouverai dans 
la fuite. Si la première avoit cet incon¬ 
vénient que chacun pouvoit quand il lui 
plaifoit exercer la Medecine ,■ d’où il 
arrivoit fouvent que des ignorans s’e- 
ligeoient en Médecins ; du moins ce qui 
fe pratiquoit alors , pouvoit rendre ha¬ 
biles ceux qui ayant les talens necefo 
faites 3 avoient encore allez de probité 
pour s’appliquer le plus qu’il leur étoic 

E iSble , à profiteqldes inftruétions de 
irs maîtres , & pour ne pas entrepren¬ 
dre d’exercer la Medecine làns qu’ils 
les en jugeaflènt capables. 

Mais comme ce qui fo pratique à 
prefent, détourne ceux qui veulent le 
feirerecevoir Médecins, de s’appliquer 
^ l’étude de la véritable Medecine,il 
arrive de là qu’àprés avoir palïe par les 
Épreuves prefcrites, quelque applica¬ 
tion qu’ils ayent eue pour y fatisfaire, 
quelques applaudillemens qu’ils ayent 
*'eçus pour s’eu être bien tirés, ils ne font 
pas pour cela capables d’exercer cet 
3 quoi qu’ils femble qu’ils ayent lieu. 
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de le P enfer J étant appuyés dutémof 
grnge des gens prepofts par l'autoiiti: 
publique pour juger de leur capacité^ 
& ayant été reçus asrec Honneur. Aufli 
fe perfuadent ils fouvent fur iles coiï-' 
noilïances qu’ils' ont puifées dans les Si- 
ftemes ^ qu'ils ont pénétré fort avant 
dans la nature , 8 c qu'ils font par Là ca¬ 
pables de traiter les malades qui veulent 
bien avoir recours à eux ; mais la de* 
fiance que le Public a de leur capacité, 
marque allez que le fuccès ne répond 
pas à la bonne opinion qu'ils ont deux- 
mêmes ; & cette défiance n’eft pas une 
prévention fans fondement; car quand 
ils auroiertt 'été reçus fans aucune gracé, 
la vérité eft qu'ils ne font nullement ca¬ 
pables d'exercef la Mcdecine ; s’ils L 
deviennent dans la fuite, ce n’efiqn’t'^ 
préjudice d'un grandnombre de perfo'' 
nés, & ils ne fe défabufent güeres des 
faulïes réglés qui ont pour fondement 
les imaginations des Siftemes, que 
les mauvais fuccès qu'ils ont eus en les 
fuivant. 

Les jeunes Médecins qui ont alfezde 
jugement pour connoître, combien ils 
font peu en état de traiter lés malades, 
& qui ont alfez de probité pour vou* 
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loir s’en rendre plus capables, font 
obligés de tâcher de le devenir par une 
grande écude|des Auteurs, qui traitent 
des differentes rnaladies dont les hom¬ 
mes font attaqués, qui rapportent les 
%ncs qui.les caraéterifent, &ies moyens 
de les guérir. Mais l’extrême diverfïté 
<}ui fe .trouve dans la doétrine de ces 
Auteurs , met toujours les jeunes Mé¬ 
decins dans l’embarras fur le choix , & 
Ips fait très fojivenr tomber dans l’er¬ 
reur. Car s’il s’y trouve des réglés ex¬ 
cellentes pour la confervation de la 
&nté, &pour la guerifon des maladies, 

'1 y a un bien plus grand nombre de 
maximes faulfes ou trop étendues , qui 
lès jettent dans une pratique dangereu- 
^ pour les malades. 

. De là vient qu’entreles plus fameux 
Médecins, on en voit qui font outrés fùî 
Vufage de quelque remede. Il y en a 
l'ii font faigner exceffivement ; d’au- 
tîes donnent trop legerement l’Emetique 
ou des remedes aufîi violens ; d’autres* 
■ ^fent trop fréquemment de Cordiaux 
de Sudorifiques ; d’autres purgent 
cepurgent, les malades à outrance ; d’au- 
les accablent de quantité de re- 
“l^cdes j d’autres toujours tremblans laif-. 
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fent échapper bien des occafions d'eii 
donner de neceilàires- 
Il en fera toujours de même, tant que 
les inftruûions qu’on donnera à ceux 
quj voudront être reçus Médecins, & 
,que les épreuves par lefquelles on les 
fera palfer avant que de les recevoir» 
ne feront pas mieux réglées. Car coffl' 
me on ne peut par la feule lumière de 
la raifon , faire un jufte difcernement 
de ce qui efl: le plus convenable 
chaque occalîon où il s’agit de la faute, 
Sc que ce n’eft que par ungrandnoin- 
bre d’obfervations qu’on peut y p^' 
venir , il efl; manifefte queî’elprit d’un 
homme efl; trop borné &' fa vie trop 
courte, pour en ramalTer un nombre 
fufiîfant fur chaque cas , Sc pour le 
déterminer fans le fecours d’autrui, 
fur le choix de ce qui a été découvert 
de plus util#pour la fanté dans; toute* 
fortes d’occafions. ^ 

D’ailleurs ce n’eft qu’aprés un Mtc 
long tems, qu’un Médecin peut P^^ 
lui-même difcerner, quel efl le meilleur 
d’entre les moyens qu’on propofe po«^ 
guérir une feule maladie. Il ne taU 
donc pas croire qu’il le puilfe faire pouj 
routes fortes de maladies, auffi-tot qui 
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cft ford de fes exercices ; & s’il eft 
affez téméraire pour s’en fiater , il eft 
indubitable qu’il ne peut pas éviter de 
tomber en de grandes méprifes. Aufli 
voit-on fouvent que des Médecins après 
avoir long-tems fuivi une méthode ^ en 
prennent enfuite une toute differente; 
ce qui montre au moins qu’ils ont re¬ 
connu que la première n’étoit pas li 
bonne. 

On s’eft donc bien trompé quand on 
a cru rendre les Médecins habiles, & 
exclure les ignorans de la profeffion 

Medecine , en réglant comme on a 
feit les épreuves par lefquelles paffent 
ceux qu’on-reçoit Médecins ; il y a lieu 
d’être furpris qu’on ait attendu jufqu’à 
prefent à remedier à un tel abus , puif- 
qu’il eft aulH manifefte que pernicieux. 

Je ne doute pas qu’on ne m’accufe 
de trop de hardieljTé'd’avtocer de telles 
chofesj mais la vérité & l’utilité pu¬ 
blique le demandent; &jele fais avec 
d’autant plus de confiance, que jefçai 
hcie la meilleure partie des Médecins 
font de ce fentiment, & s’ils approu¬ 
vent l’ufage de ibutenir des Thefes en 
^ledecine , ce n’eft pas , comme je l’ai 
entendu dire à pluheurs, qu’ils pen- 



fent que cet exercice ferve à la prati¬ 
que' de cet Art, mais ils fe perfuadent 
qu'il eft propre pour former l'efprit de 
ceux qui veulent être reçus Médecins. 

Il eft aifé de faire voir le peu de fon¬ 
dement de cette croyance. Car bien loin 
quelesThefes fervent à former l’efpr.t, 
on peut dire au contraire qu'elles le 
gâtent, pnifqu’elles l'accoutument a 
s'attacher à des opinions qui n'ont qu'une 
faufte lueur de vérité, & àles foutenir 
avec autant de fermeté, que fi c'etoit 
des vérités conftantes ; & puifqu'elles 
k portent à l'opiniâtreté, en lutrai- 

fant prendre l’habitude de fonger plutôt 

à défendre fon fentiment, qu’à cher¬ 


cher la vérité- . 

Il eft vifible que ces mauvailes dii- 
pofitions font très capables de porter 
l’efprit à l'erreur ; car rien ne peut 

engager davantage , que de l'accou- 

psftire«n)ufte/.rc^ 
nement de l'ombre de la vente d avec , 
la vérité même ; & quand l’opimatrete 
fe trouve jointe à ce défaut, on eftprep 
que hors d’état de découvrir la vente, 
pour peu qu’on foit prévenu ; car alo 

les plus fortes raifons ne touchent plus, 

& les plus mauvaifes font beaucoup d un- 
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preffion i on regarde celles-ci comme 
des preuves airùrées. 

Il y a d’autant plus de danger de 
faire entrer les efprits en de lî mauvais 
fes difpofitions , que l’on y eft déjà na¬ 
turellement porté. On fcait que les hom¬ 
mes fe repailfent volontiers de chimères. 
Le defir qu’ils ont de fçavoir, les porte, 
a vouloir tout penetrer j &: la prefom- 
pcion leur fait croire qu’ils en ont de 
grandes connoürances mais l'obfcurité 
de la nature, fait qu’ils s’égarent fou- 
J en prenant pour des vérités ce 
qui n’en a qu’une legere Sc faulTe ap¬ 
parence. 

Les Ouvrages des Philofophes & des 
Médecins le font alFez connoître ; car 
de combien de vifions & d’imaginations 
ue font-ils pas remplis ? ceux qui ont 
paru dans ces derniers teras n’en con¬ 
tiennent pas moins que ceux de l’An¬ 
tiquité. Quoiqu’il femble que les éga- 
teinens des Anciens , contre lefquels les 
^ouveaux fe font tant récriés , eulTent 
du engager ceux-ci de prendre garde- 
ue ne fe point laiifer aller comme eux, 
a des fauïfes apparences de veritéi nean¬ 
moins ils ne l’ont pas fait comme il 
P^toît par l’extrême diveriîté & l’InlLt- 
ullité de leurs fentimensu * ' 
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La facilité naturelle à fe laifler aller 
à de faulfes lueurs de vérité, eft en¬ 
tretenue ÔC augmentée par les difputes 
èc les conteftations des Thefes deMe- 
decine, qui, comme je l’ai dit, ne rou¬ 
lent pour l’ordinaire que fur des opi¬ 
nions fondées fur des hypothefes ou fup- 
pofitions. J’ai alfez prouvé combien il 
eft peu raiîonnable d’y faire aucun fond 
dans l’exercice de la Médecine ; cepeti- 
dant parce qu’en les foutenant dans les 
Thefes, on eft obligé de recourir à toutes 
les raifons imaginables pour les défen¬ 
dre , & que d’ailleurs il eft odieux de 
foutenir l’erreur ; on eft par la engage 
à reconnoître de la vrai-femblance dans 
ces opinions ; ainlî au deftaut de la cer¬ 
titude qui manque fouvent en Medecine„ 
on fe laifte enfin aller à les fuivre dans, 
la pratique, & alors on traite les ma- 
hàes au hazard ; car ce n-eU pomt agir 
avec raifon que de fe conduire, lui va 
des fentimens , qui ont pour fondement 
des hypotàefes ou fuppofitions. 

Outre que cet ufage , -jjs 

Thefes en Médecine, rend lesMedec 
plus fufceptibles de l’erreur, i j 

che encore qu’ils n’en reviennent q 
ils y font une fois engages j parce T 
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lien u’eft plus capable de faire con- 
trader le vice d’opiniâtreté, que de 
s’accoutumer à foutenir des chofes Jou- 
teufes fans en vouloir démordre , car. 
alors ce n’eft plus la vérité qu’on cher¬ 
che à défendre, c’eft fon opinion. Le 
Répondant étant obligé par honneur de 
foutenir les^ fentimens qui font dans la 
Thefe, quelque vrai-femblables que 
foient les objeébions qu’on lui fait ; il 
n’a en vue que de les éluder , bien loin 
de les examiner dans le delTein d’y don¬ 
ner autant de créance qu’elles appro¬ 
chent de la vérité ; c’eft pourtant la diC> 
pofition où l’on doit être pour biei* 
conduire fà railon. 

Dans ces difputes & ces conteftations 
fur des chofes problématiques, on ne 
contraéie pas feulement le vice d’opi- 
niatreté, on fe rend encore l’efprit con¬ 
trariant : parce que tant celui qui difi 
pute que celui qui foutient , ne fonge 
qu’a prouver tout le contraire de ce que 
l’autre avance j ainfi l’on prend aifément 
l’habitude de contredire , à laquelle le 
fçavoir ne porte déjà que trop par l’or- 
gneil qu’il infpire. 

Tout ce qu’on peut dire en faveur des 
Thefes i c’eft qu’elles fervent à rendre 
F ij 



Dissertation 

l'efprit fubtil si mais cet avantage étant 
3oiiit aux defeéiuofités que j'y viens de 
Temarquer, produit même un très mau¬ 
vais effet car puifque cet exercicerena 
lin homme opiniâtre & contrariant , & 
qu’il le porte à l’erreur, la fubtilite 
'qu’il peut donner, lui fervira à infinuer 
plus facilement l’erreur dans l’elprit des 
autres , & à l’y engager lui-même da¬ 
vantage, en lui fourniffant les moyens 
de repouffer toutes les raifons qui pour^ 
roient le défabufer. 

Ceft doncTe tromper vifiblement, de 
croire que l’uTage de foutenir des The- 
fes en Médecine, ferve à former l’e/prit 
des Médecins. Car de même que cen elc 
point former le cœur que de le porter 
à des biens qui ne font qu’apparens, 
êc qu’au contraire c’eft le corrornpre) 
aînfî ce n’cft point former l’efpnt que 
de le porter à s’attacher à de faulles 
lueurs de vérité,, c’eft bien plutôt^ 


^ Comme pour former le cœur il 
neceiTaire de corriger les défauts natu¬ 
rels qui p'ortent au mal, on-en do 
ufer de même à l’égard de l'erpnt, 
le corrigeant des défauts naturels 9“^ 
portent à. l’erreur. Il faut donc corrig. 
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la facilité qu’on a de fe repaître d i- 
maginations ; il faut tâcher de détruire 
l’attachement que l’amour propre don¬ 
ne à chacun pour fes fentimens, & d ar¬ 
rêter la pente qu’on fe fent à contredire 
ceux des autres. Mais bien loin que les 
difputes & les conteftations des Thefes, 
failent entrer en des dilpofitions lî fou- 
haitables , on voit au contraire qu elles 
fortifient les défauts qui y font oppo- 
fés. 

On dira que quand on foutient des opi¬ 
nions problématiques 5 on ne s’y attache 
pas comme à des vérités , & qu’on les 
regarde feulement comme des fentimens 
probables ; ce qu’on prétend ne pou¬ 
voir préjudicier en aucune façon à la 
juftelfe de l’efprit. 

Je réponds à cela que les dilputes 
des Thefes de Medecine, roulant d’or¬ 
dinaire fur des imaginations tirées de 
differens Siftemes , c’ett déjà porter un 
iugeinent très faux de ces imaginations, 
^ue de les regarder comme des fen- 
hraens probables ; leur inhabilité en four- 
une preuve convainquante : car la- 
plus grande partie des fentimens qu’oii 

foutenoit autrefois en Thefes , paifènc 
^prefent pour des chimères ;■& cepea'- 
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dant c’efl: en les foutenant que les Me^ 
deçins d'alors faiioient preuve de leur 
capacité. On doit croire que les opi¬ 
nions qu’on fuit dans les Thefes qu’on, 
fôutient à prefent j auront quelque jour 
le même fort,puifqu’elles font de mê¬ 
me fondées iûr des fuppofitions ; il n’jr 
à point de raifon de les croire proba¬ 
bles ; ce ne font que des poflîbilités ap¬ 
parentes J comme je l’ai montré. * 

Mais on fait encore plus^ il y en a 
qui les prennent pour des vrai-fem- 
blances qu’on peut fuivre dans la pra¬ 
tique de la Medecine ; & fur lefquel- 
li^s J comme j’ai déjà dit, on ne fe ré¬ 
glé en effet que trop louvent, ce qui 
efl: un égarement d’elprit très préjudi¬ 
ciable dans l’exercice de cette profeffion* 

Il y a encore une chofe à redire dans 
les Thefes de Medecine , qui fait une 
mauvaife imprelîîon fur l’elprit, c’en 
qu’étant ordinairement compofées par" 
les Prefidens , if arrive de là que les 
cheliers fe trouvent Ibuvent avoir des 
fentimens qui y font contraires ; ainfids 
foutiennent ce qu’ils croyent faur • 

^ Refl-'xions Critiques fut la Medecine i 
î. partie Ghap. v.. 
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011 ne peut pas difconvenir que cela ne- 
foit très capable de gâter l’efprit ; puif- 
que pour le bien former, il fout ne lui 
donner du goiit que pour la vérité ^ le 
porter à en foire une exuéle recherche, Sc 
àue s’attachera aucunfentiinentqu’au- 
tant qu’il en approche. Mais eft-ce en¬ 
trer dans ces difpofitions que de Ibu- 
tenir ce qu’on croit faux ? non fons dou¬ 
te ; car on eft plus oppofé à la vérité: 
en défendant ce qu’on croit faux, qu’en: 
foutenant une fauffeté qu’on prend pour 
une vérité. 

Il arrive aullî que le même Bachelier 
qui a foutenu un fentiment dans une 
Thefe, ibutient tout le contraire dans 
Une autre : par exemple dans la derniere 
Licence c’eft le même Bachelier qui a- 
foutenu la Thefe du 3. Décembre 171^. 
où l’on nie l’exiftenee des elprits ani¬ 
maux, & qui a foutenu celle du 30.. 
Décembre 1717- où l’on dit qu’il y a 
des efprits animaux, & qu’ils font le 
principe des fonétions. 

Tous les Bacheliers même font quel¬ 
ques chofo d’approchant chaque fois, 
qu’on foutient des Thefes 3 car il faut 
qu’ils commencent par attaquer une^ro- 
pofition de la Thefe,, enlùite ils font 
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obligés d'en embrairer les fentimens & 
de les Toutenir en répondant à la que- 
ftion qu’on leur fait à chacun à' la fin 
de cet exercice. Il arrive auffi de là, 
qu’ils défendent des opinions toutes con- , 
traires qui fe trouvent dans les diffe¬ 
rentes Thefes. Eft-ce la leur formel 
l’efprit que de leur faire ainlî foutenir le 
pour &le contre ? eft-ce les porter à la 
connoiirance de la vérité, & à ne s’y at¬ 
tacher qu’autant qu’elle leur eft connue- 
Il y en a plufieurs qui font engages • 
par là dans une efpece de Pirrhonifinc | 
fur la Medecine ; ils croyent que tout j 
y eft fort incertain ; ce qui fait que dei- ' 
efperant de pouvoir découvrir la ve- ^ 
rité, ils ne fe mettent pas en peine de 
la chercher; & croyant leur Art plus 
utde pour les faire fubfifter eux-mêmes, 
que pour foulager les malades, ils don¬ 
nent toute leur application à ce {qui peu!^ 
le plus contribuer à les mettre en re- 
puputafion , c'eft-à-dire qu’ih s’atta¬ 
chent prefque uniquement à être bons 
Politiques. . , 

On devroit s’^appliquer plus q«’u”” • 
fait en montrant les fciences , à forme 
le jugement, à infpirer de bien exa 
miner les fentimens ,- qu’on 
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avant que d’y acquiefcer , de douter des 
chofcs douteufcs y & de ne s’y point at¬ 
tacher comme on a coutume. C’ed ce qu’il 
eft plus neccflaire d’obferver en Méde¬ 
cine , qu’en toute autre fcience ; parce que 
la qualité d’efprit la plus neceffaire à un 
Médecin eft la jufteffe, .c’eft-à-dire un 
difeernement fin & exad du vrai d’avec 
le faux ; toutes les autres qualités de l’ef- 
ptitj fa vivacité ,fon étendue jointes à la 
tnultitudc des connoiiTances, font peu 
utiles & même quelquefois dangereufes 
dans un Médecin, quand il manque de 
juftélîe; parce qu’elles lui donnent un 
grand attachement à fon opinion, & le 
défaut de jufteffe le met hors d’état de 
ientir la force des raifons qu’on yoppofe. 
Or bien loin que l’ufage de foutenir des 
fhefes en Medecine puiffe donner de la 
jufteffe d’efprit, il eft manifefte qu’il y 
uict obftacle , comme je l’ai fait voir. 

Un autre mauvais effet, que produit 
ect ufage , c’eft qu’il détourne de tra- 
''liller comme il faut à la perfedrion de 
^ct Art : car le feul moyen de le per- 
hetionner eft de s’attacher uniquement aux 
obfervations, & de rejetter toutes fortes ^ 
fuppofitions ou hypothefes. Mais'tant 
^u.on foutiendra des Thefes en Medecine, 
G 



fadifpute engagera toujours à recourir aux 

Siftcmes ôc aux fuppofitions qui en lonc 

le fondement, car c’eft ce qui donne ma^ 

tiere aux difputes', ainlî l’on continuera 
d’en, faire le capital des inftrudions qu on 
donne aux Etudians, ce fera le principal 
objet de l’étude de ceux qui veulent e 
faire recevoir Médecins ; ils s en renap 
ront tellement latpte, comme on a tait 
jufqu’à prefent , qu’ils y régleront iou- 
vent leur pratique, & cela dautant plus 
fréquemment qu’ils s’y feront plus a.tr 

Les Auteurs qui écriront fur la Mé¬ 
decine, rempliront auffi leurs ouvrages 
d’une dodrine fondée fur quelques bi- 
fteraes comme la plupart de ceux qmout 
écrit dans ces derniers tems, ou chacM 

a pris la liberté de donner un plein eflot 

^ Fon imagination. Car c’eft bir des opi¬ 
nions tirées des S.ftemes, qu ils appuyen 
fort fouyent les réglés quils donnent fn 
la maniéré de traiter les maladies. On n 
peut pas douter qu’ils ne pratiquent 1 

^edecine comme ds 1 enfcignent ; | 

les Auteurs fe règlent fur quelque bi^m 

en tmtant les malades,, on doitcroire qad 

V a beaucoup d’autres Médecins qui 
ufem'de même ; puifquç ç’eft principal?’ 
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aient par l’étude de leurs ouvrages qu’ils 
ont appris la cure des maladies ; & pour 
en être entièrement convaincu il ne faut 
qu’examiner la pratique des Médecins. 

La caufe d’un tel égarement n’eft autre, 
que le peu de foin qu’on a pris de les 
conduire d’abord dans la bonne voye, 
& l’application qu’ils ont été obligés de 
donner aux imaginations des Siftemts pour 
Æcre reçus Dodeuts ; ils s’y font tellement 
attachés, qu’ils ne peuvent pas s’en dé¬ 
faire du moins entièrement, quelque ef- 
prit qu’ils ayent ; parce que l’impreffioa 
qu’on en reçoit eft d’ordinaire u forte, 
que ceux mêmes qui écrivent contre ces 
vaines fpeculations, ne laiflent pas d’en 
^adopter quelques unes dans le même ou¬ 
vrage on ils font tous leurs efforts pour 
les décrier. 

Ce defordre fubfiftera toujours, tant 
qu’on ne changera pas la manjpre d’in- 
fttuire 8 c d’éprouver les Mcdêcins avant 
que de les recevoir ; n’ayant pas été formés 
fur lesobfervations, ils s’appliqueront peu 
à en faire d’auffi juftes &c en aulG grand 
nombre qu’il faut, pont débrouiller la 
confufion qui régné dans la Medecine , 
& pour la pcriü dionner. Ainfi cet Art 
fera toûjours dans Ib mauvais état où il 
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fe trouve , & l’on n’en retirera pas a beau¬ 
coup près toute l’utilité'qu’on en peut 
recevoir. 

Tant que les exercices des Facultés de 
Medecine rouleront fur de vaines fpe- 
culations, qui font d’ordinaire le fujet 
des conteftations & dcsdilputes desThe- 
fes, on retirera peu d’utilité de leur eta- 
bliâement qui par lui-même eft très avan¬ 
tageux , & il produira toûjours plus de mal 
. que de bien. Quoique l’on fade paffer 
par des examen, ceux qui s’y font re¬ 
cevoir Doéleurs, ils n’en deviennent pas 
beaucoup plus habiles, parce'qu’on nen 
fait pas un nombre fufEfant, & qu’ils rou¬ 
lent la plûpart du tems f^ur de vaines 
fpcculations tirées des differens Siftemes; 
& c’eft encore un mal que produit l’ufage 
de foutenir des Thefes ; car comme u 
oblige de remplir de cette mauvaife do- 
élrine , les inftruétions qu’on donne aux 
Etudians, on eft en quelque façon oblige 
par là de faire rouler les examen fur ceS 
vaines fpcculations ; parce que fi les in- 
ftrudions doivent avoir de la conformité 
avec les exercices par Icfquels on. fait paf¬ 
fer ceux qui fe font recevoir Médecins, 
ces exercices doivent auffi avoir du rap¬ 
port aux inftrudions qu’ils ont reçues, 
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■ Plutôt que de lai (Ter les chofes dans 
l’état où elles font, il vaudrait beaucoup 
mieux rétablir l’ancienne maniéré de for¬ 
mer les Médecins. Ils s’attachoient, 
comme j’ai dit, pendant un tems, à un 
Médecin qui leur montroit la théorie &C 
la pratique de la Médecine. Par ce moyen " 
ils pouvoient fe rendre capables de bien 
traiter les maladies, au lieu qu’aprefent, 
de la manière que fe font les exercices, 
l’on y apprend fi peu de la véritable Mé¬ 
decine , qu’aprés s’être tiré avec honneur 
de toutes ces épreuves, on n’eft pas pour 
cela capable d’exercer cette profeffion. 

En effet de deux perfonnes qui ayant 
autant de talent & d’application veulent 
être Médecins , fi l’un fait fes études 
& prend les degrez dans une Faculté de* 
plus célébrés, & où les exercices & les 
Epreuves loient de plus longue durée SC 
, fe faiîent le plus exaéfement s par exem¬ 
ple dans la Faculté de Paris joù lé tems 
des études & des exercices pour parvenir 
3u DoeStorar eft de quatre ans ; Si l’autre 
fuit l’ancienne maniéré d’apprendre la 
Médecine , qu’il s’attache à un bon Mé¬ 
decin pendant un égal efpace de tems, 
que ce Médecin le dirige dans le choix 
des livres qu’il doit étudier, qu’il lui ea 
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appIanifTe les difEcultés donné' 

les éclairci(Temens dont il à be/ôin , qu’il 
le mené avec lui voir fes malades pour 
rinftruire par les exemples fur la jufte ap¬ 
plication des remedes ; je disque 'ce der¬ 
nier fera beaucoup plus en état que le 
premier de bien traiter les maladies, ôC 
il n’y a aucun Médecin qui n’en con¬ 
vienne. D’où il fuit' manifeftement , 
que l’ancien ufage d’inftruire & de former 
}es Médecins étoit plus propre pour leS' 
rendre capables de bien exercer leur pro- 
feffion J que celui qu’on a fuivi depuis' 
l’établiffement des Facultés de Medcciner 
& par confequent il vaudroit mieux l^ 
rétablir quede laifler les chofes dansl’ct^*^ 
où elles font. 

Mais fi l’on fait les Régleracns que 
j’ai marques pour nnffrudlion & 
la réception des Médecins ; fi l’on donne 
aux Erudians des traités qui ne renferment 
que ce qu’il faut fçavoir pour bien exer¬ 
cer la Medecine , qu’on fafiefubir à ceux 
qui veulent être reçus ^ un affez grau® 
nombre d’examen pour les obliger d ac- 
-quérir u'ic théorie de cet Art aufll pluj' 
ne ôc aufiî entière qu’il cil: raifonnable de 

l’exiger; fi outre cela on prend les moyeu® 

que j’ai propofés pour les former a * 
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pratique par les exemples, il eft certain 
riu’ils feront plus en état ae remplir les 
devoirs d’un bon Mcdedn , que s ils 
avoient été inftruits fuivant l’ancienne 
méthode, ou fuivant Tufage d’aprefent ; 
& de plus les ignorans fe Trouveront 
par là exclus de la profeffion de Méde¬ 
cine; ainfi c’eft le parti que le bienpu^ 
blic veut qu’on prenne.- 

Quelque évidentes que foient les preu¬ 
ves qui font connoître que l’ufage de 
foutenir des thefes en Medecine eft per- 
nicieux, la force de là coutume engage 
plufieurs Médecins à vouloir le maintenir, 

& à chercher des raifons pour î’autorifer. 

iis allèguent non feulement 1 exemple de 
toutes les Facultés de Medecine, mais 
tricore de celles de Théologie & de Droit, 
où cet ufage eft généralement re^a de¬ 
puis plufieurs fiécles. Delà ils^coqclncnC 
que c’eft une grande témérité a un hom¬ 
me , d’ofer attaquer un exercice confirme 
par une coûtume auffi generale, _ & ap¬ 
puyé par le fhffrage de tant d habiles- 

Cette objection qui paroit très rorre, 
a plus d’éclat que de folidité ; car 1 e- 
’SempIc des Facultés de Théologie Sç de 
Droit ne conclud rien pour la Médecine. 

G iii j 
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Il s’agit principalement en Théologie des 
atticles de la Foi que les Dgdeurs doi¬ 
vent être en état de défendre ; or afin 
qu’ils fçaehent tout ce quon y peut op- 
pofer J èc les folutions qu’il y faut ap¬ 
porter, rien n’eft plus convenable que 
de les obliger de fouteni'r en Thcfe ces 
articles de Foi. 

Il s’agit en Droit d’apprendre les Loix 
&■ de les fçavoir concilier ; dans.les Tfaefes 
qu’on y foutient, on' propofe des fenti- 
mens qu’on établit fur des Loix ; ceux qui 
difputent en citent qui y paroiiTent 
oppofées ; le Répondant doit faire voir 
qu’elles n’y font pas contraires; ainficet 
exercice conduit à la fin qu’on s’eft pro- 
pofée dans rétabliflcment des Facultés de 
Droit. 

Mais il n’en eft pas de même des The- 
fes de Medecine. J’ai montré que bien- 
loin quelles fervent à rendre les Mé¬ 
decins habiles dans leur profeffion, elles 
les détournent d’apprendre ce qu’ils doi¬ 
vent neccffaircment fçavoir. Ainfi quoi¬ 
que ce foit une coutume generaletnent 
établie dans toutes les Facultés de Méde¬ 
cine d’y foutenir des Thefes, on n’en 
doit nullement inferer qu’il faille lacon- 
ferver. 
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Au contraire il faut conclure que plus 
cette coûtume eft répandue, plus elle 
produit de mauvais effets, & plus on doit 
longer à y remedier. Car fi elle ne fub- 
fiftoit qu’en quelques unes des Facultés^ 
ceux qui veulent s’attacher à la véritable 
Medecine , iroient étudier & prendre 
des degrez dans les autres ; mais le dé- 
fordre étant general, il faut neceffaire- 
ment que ceux qui embrafiTent la pro- 
feffion de Medecine, prennent une route 
fi oppofée à la voye qu’ils devroient fui- 
vre , pour apprendre à bien traiter les 
roaladies. Delà vient que quelque talent 
& quelque application qu’ils ayenc, ils 
en font toujours beaucoup moins capables, 
qu’ils ne le feroient s’ils avoient étudié & 
pris les degrés dans une Faculté, où les 
inllruaions & les exercices feroient aufïï 



Il n’y a point de doute qu’il n’en re¬ 
vienne beaucoup d’honneur à la Faculté 
de Medecine , qui fera la première à re¬ 
former un abus auffi manifefte 8c aufïï 
prejudiciable, que celui d’y foutenirdes 
'^fiefes, & qui réglera comme il faut les 
Inftruétioné & les épreuves neceffaires pour 
rendre les Médecins habiles. 
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On dit encore pour la défenfe des The-* 
fes, que les difputes fervent à éclaircir 
la vérité , & que la Medecine rènfermant 
une très grande quantité de connoiHancef 
doureufes, il eft à propos qu’on en rafle 
un fujet de difputc , comme on a coûtu- 
•medans les Tbcles; afin qu’étant oblige de 
riiercher « les raifons pour & contre , on 
puiflfe plus feurement dcmefler ce qu il y a 
■de vrai Sc de faux dans ces connoiffances. 

Je réponds à cela qu’on aura beau djl" 
puter fur les matières qu’oiv agite dans leS' 
ThefeSj On ne parviendra pas par cette 
Voye à la connoiflance de la vérité , puil- 
que toutes ces contellations roulent le p'us 
fou vent fur des bypothefes, qui ne peu¬ 
vent fervir de rien pour la découvrir- ^ 
Mais quelles quefoienf cés difputesjs u 
étoit vrai qu elles puflent fervir à éclaircir 
les doutes de la Medecine, on en auroit 
parce moyen refolu plufieurs, depuis tant 
de fiécles que cet ufage-eft établi ; ce¬ 
pendant je puis bien défier qu’on mon¬ 
tre que les conreftations de toutes les The- 
fes qu’on a foutenuës jufqu’à prefent dans 
un fi grand nombre de Facultés qui ioo 
établies en Europe , ayent fait découvrit 
une feule vérité utile pour la fante. 

ies connoiffances de la Medecine n ®' 
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fïnt appuyées que fur des faits, il s en¬ 
fuit que ce n eft point pat la difpute qu on 
peut éclaircir les) difficultés qui s’y ren¬ 
contrent , mais par robfcrvation des faits 

qui y fervent de fondement, puifquc tout 

le monde convient qu'il ne faut pas dif- 
puter des faits, Ceft donc aux anciens^ 
Médecins qu’il appartient de faite cette 
difeuffion-, car il n’y a qu’un longufi^gc 
qui puiCTe en tendre capable. Mais ceux 
qui apprennent la Medecine , devant fe 
propofer de fçavoir ce que 1 on a re¬ 
marqué qui a réuffî le plus fouvent dans 
chaque occafion où il s’agit de la fante, 
il faut qu’ils s’attachent à fçavoir^ce qu en 
difent ceuxqui-fe font appÜqivés à le ^on- 
Jioiftrc par leurs obfervarions ; & c eft a 
quoi il eft manifêfte que les difputes Sc¬ 
ies conteftafions (des Tbefes ne conduifent 
nullement, ; 

Une autre objedion qu’on ma faircj,* 
c’eft que depuis plufieufs fiécles que cet 
exercice eft en ulage , il y a eu plufieurs 
«xcellens Médecins, qui ont été formes 
par les Tbefes qu’ils ont foutenucs pour 
parvenir au Dbéforat; d’où l’on concilia 
que cet exercice ne convient pas moins- 
qu’en Théologie & en Droit ', & qn il 
«e gâte nullement rerprit. 
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Il eft vrai que ces grands Médecins ont 
Ibutenu des Thefcs, mais il eft faux que 
ce foie CCS exercices qui leur ait donné 
le fçavoir qui les a faiteftimer. Une preu- 
ve^ convainquante de cela , c’eft que la 
plupart des opinions qu’ils ont foutenuës, 
font communément rejettées à prefent, & 
on les regarde comme faufles ; or il eft 
évident qu’on ne devient pas plus hibile 
en etudiant ou en foutenant des fauffetés} 
il fuit donc delà manifefttment que ce ne 
font pas les Thefes qui les ont rendus 
habiles. En effet leur habileté confiftoic 
en ce qu’ils fçavoicnt mieux que les au¬ 
tres , les bonnes maximes & les bonnes 
réglés de la Médecine; ce ne font pas af- 
furement les Thefes qu’ils ont foutenuës 
qui leur en ont donné la connoifl'ances 
ce n’eft donc pas cet exercice qui les a 
rendu habiles. 

A l’égard de ce qu’on dit, que ces 
grands hommes n’ont pas eu l’efpritgâté 
par les difputes & les conteftations des 
Thefes, & qu’ainf je n’ai pas eu raifon 
d’avancer que cet exercice produifoit un 
Il mauvais effet. 

Pour y répondre il fufKt de dire , que je 
n ai pas prétendu que cet exercice gâtât 
1 efpric infailliblement & fans relTource. 


SUR laMedecine 85 
toinmc lors qu’on dir que les mauvaifes 
compagniqseorrompent les bonnes mœurs, 
on ne prétend pas qu’un homme qui a 
bequenté de mauvaifes compagnies air cer¬ 
tainement de mauvaifes mœurs, puifqu’il 
peur arriver qu’il ait un fi grand fond de 
probité, qu’il n’cn ait pas reçu de mau- 
vaifes impreffions , ou que s’il eft tombé 
«ans ^quelque égarement il s’en foit relevé; 
de même, quoique l’ufage de fourcnirdcs 
Tnefes en Medecine falî’e ordinairement 
dp mauvaifes impreflîons fur l’efprit, il 
oy a point de doute que plufieurs Mé¬ 
decins n’ayent pû en être exemrs, parce 
TJ.’ils avoient un. allez bon cfprit pour 
“0 pas tonrbcr dans les défauts que cet 
«ercice fait fouvent contrader. ou pour 
corriger s’ils en avoient reçu quel- 
atteinte. 

On m’a encore objedé que la plupart 
dds gens aimant que les Médecins raifon- 
dent fur leurs maladies, & n’ayant point 
do goût pour ceux qui ne le font pas , 
on embralTe cette profeffion on eft 
doligé par cette raifon de s’attacher à beau¬ 
coup raifonner ; & comme les Thefes font 
convenables pour rendre les Mede- 
fins forts en raifonnemens, on doit con- 
ciute que l’ufagc d’en fouteniren Mc^- 
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^decine leur eft utile . & quilsnc doivenî 
pas confentir qu’il foie aboli. 

Il eft aifé de découvrir le foible de 
.cette objedtion. Caries Facultés de Mc- 
decine étant établies pour le Public, ob 
doit' les régler conformément à 1 utilité 
publique. Or pour cela il faut que les 
exercices foient réglés de la maniéré fl 
convient le plus pour mettre les Médecins 

en état de donner à ceux qui les cf lut' 
;tent,des confeils utiles pour leur lante, 

ceft à quoilesThefesde Medtcine nui- 

fent plus quelles ne, fervent, comme je 
l’ai fait voir. H n’eft pas ncceffaire f® 
ceux qui s’attachent à la Médecine s ac¬ 
coutument à tant raifonner , il faut qu ' 

s’appliquent davantage à raifonner jultti 

c’eft ce que lesThefes de Médecine n ap¬ 
prennent pas, puifquela plupart des rai 
msqu’onyfa: 


prennent pas, puilquela plupart ac» ‘ 
fonnemens qu’on y fait font fondes lut 
hypothefes & des imaginations. Les MC' 

âccins qui voudront fatisfaire les gensq ^ 

aiment tant les rai fonnemens , n’auio”^ 
nu’à s’appliquer en leur particulier al " 
tude des Siftemes, félon quiIs lc jugeru”^ 

à propos -, par ce moyen ils uouveiou^ 
matière à railonncr autant qui! 
ceux qui les écouteront. Mais ilraut^ 
les exercices deilinés à former- les M 
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imns, foient tels qii’il convient pour les 
rendre capables non pas d’atnufer le Pu¬ 
blic, mais de lui procurer lafanté. 

Voila ce qu’on a allégué dcplusplau- 
fiblc en faveur des Tbeles.-, mais à dire 
vrai ce ne font pas ces; raifons qui ont 
porté à condamner la propofîtion que j’ai 
faite d’ajrolirl’ufaged’en foucenir en Mé¬ 
decine ; ce qui y a le plus engagé, c’eft, 
comme j’ai dit. qu’on a cru qu’elle éroic 
contraire à l’honneur des Médecins. Car 
00 a preveu que iî l’on demeuroit d’ac¬ 
cord que cette forte d’exercice fût fî peu 
convenable en Medecine, le Public pour¬ 
voit penfer qu’il faut neceflairement, que 
pour le maintenir comme on a fait, les 
l^edecins ayent manqué ou de lumières 
ou de zcle pour le bien public. 

Cependant on auroit tort de porter 
on tel jugement, & de condamner ainfî 
les Médecins; ce ne font pas ceux d’a.- 
prefent qui ont établi l’ufagede foutenir 
«es Thefes ; ils ont été obligés de pafTer 
par cette épreuve pour fc faire recevoir 
Doétcurs ; & quoi qu’une grande partie 
3JC vû aufli bien que moi, que cet exer- 
0 <ce n’eft pas propre pour former les Mé¬ 
decins , on peut croire qu’ils ont eu des 
^âifons pour ne pas entreprendre »de Ig 
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faire fupprimer. Tout le monde n’eft pas 
obligé de s’expofer à toutes les contra- 
diélions, & à toutes les animofites que m a 
attiré la liberté que j’ai prife , de parler 
contre les défordres de la Medecine- 
Neanmoins il faut demeurer d’accord 
que ceux qui ne rendront pas le témoignage 
qu’ils doivent à la vérité, & que la vue 
de leur intérêt empêchera d’approuver des 
changemens qu’il importe de faire pour 
mettre un bon ordre dans la Medecine, 
fe rendront coupables de tous les maux 
,qui en arriveront. 
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MEMOIRE 

Pour la réformation de U 
Medecine dans la Ville de Paris. 

S I l’ehcrcprifede réformer la Medecine 
paroîc grande , elle l’eft plus par rap¬ 
port à l’utiliré que le Public en retireroifj 
riue par rapport aux difficultés qui fe ren-f 
contreroient dans l’exécution v & je ne dou¬ 
te pas qu’on ne l’eût déjà éprouvé , s’il n’y 
3voir point eu d’autres obftaclcs que ceux 
tîui peuvent venir de la chofe même ; 
mais les grands deffeinsne font jamais fans 
Wntradidions & fans traverfes. 

La prévention de la coutume , l’in- 
teret particulier , & la jaloufîe qui règne 
^otre les perfonnes d’une même profeffion, 
formé de puiffians obftacles à l’exc- 
t^ution des établiffcraens qucj’ay propofésj 
a été fort irrité de ce que j’ai fait 
» que les abus de la Medecine font 
^ufe qu’il y a peu de bons Médecins, 
^ queîes meilleurs font fort éloignés d’a- 
H 
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voir l’habileté qu’ils auroient fi la Ms'' 
decine étoit mieux réglée. Si les preuves 
que j’en ai apportées euficnt été moins 
convainquantes, on'en auroit été moins 
choqué; mais on a fait voir que rien ne 
pique plus que les vérités ofFenfantes. 

il eft arrivé de là qu’un grand nombre 
de Médecins fe font oppofés à cette te- 
formation , la croyant contraire à leuf 
honneur & à leur intérêt. Pour en dé¬ 
tourner l’execution , l’on a tâché de faire 
enforre que le Public ne découvrit pss 
la vérité, Scpour cela on a employé tous 
les moyens qu’on a pu imaginer. 

. L’artifice dont on s’eft le plus fervi& 
qui a le mieux reuifi , c’eft qu’on a tache 
de répandre dans le Public, que ce que 
j’ai dit fur ce fujet ne font que des vi- 
fions d’un particulier condamnées paf 
tous les autres Médecins. 

Cette raifon n’cft pas mal imaginée j elle, 
eft affez fpeçieufe pour faire impreffio" 
même fur les perfonnes les plus fenfées S£ 
les moins prévenues ; & cela d’autant plus 
qu’elle eft établie fur un fait qui paroit 
inconteftable. Car il eft vrai que beau- 
coup'de Médecins fe font déclarés contre 
moi avec chaleur, & qu’aucun n a P'’’* 
ouvertement ma défenf#. 
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Il y a lieu de croire que c’eft cette raifon 
qui a empêché qu’on ne fit attention aux 
moyens que j’ai propofés, pour remédier 
aux abus de la Médecine. Car depuis 
quatre ans qu’il y a que monProjetde refor- 
mation a paru, on n’a rien fait de tout 
ce que j’ai dit, quoi qu’il y ait beaucoup 
de chofes qui font auflî^faciles â executer 
quelles font importantes au Public. 

Il eft donc neceflaire de défabufer ceux 
qui fe font laiffe tromper par cette rufe i 
& pour y parvenir il pourroit fuffire de 
leur expofer fimplement la vérité telle 
qu’elle eift comme je vais faire. 

Parmi les Médecins il y en a qui fans 
examiner fi ce que j’ay propofé etoit'en 
foi bon ou mauvais, ne fuivant que leurs 
paifions fe font foulevés contre moi, dans 
la croyance que ce que j’ai dit étoit con- 
f^ aire à leur intereft ; d’autres plus équita¬ 
bles ont bien vû qu’il feroit très utile y 
de faire la plupart des établilîeraens que 
J ai propofés , mais connoiflantque le plus 
grand nombre des Médecins n’étoit pas 
I^rté à réformer les abusde laMedeCiriCy 
us ont cru que cela ne fe pourroit faire que 
par une autorité fuperieure j & s’eftant 
fois en tète qu’on ne l’cntreprerdroitja- 
*®ais, ils ont jugé que la propofition que 
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j’ai faite, ne produiroic pas le bien que 
j'ai eû en vue , & qu’elle ferait un grand 
tort à la Medecine & aux Médecins pat 
l’expofirion des abus que j’ai voulu ^ re¬ 
former. Ainfi les uns 6c les autres mont 
condamné, les premiers avec emportement, 
les derniers avec plus de modération, ayant 
égard à mes bonnes intentions. 

Mais afin de ne îaiffer a icun doute la- 
defius, je vais montrer en quoy confifte 
la fingularité dont on m’aceufe j on verra 
qu’elle ne doit nullement détourner de la 
réformation propofée. , 

Tout ce que j’ai dit fur ce fujet le ré¬ 
duit à deux chofes ; l’cxpofition des abus 
de la Medecine, & les moyens d’y re¬ 
médier, Pour ce qui eft des abus que je 
reprens, il eft très faux que je fois le feul 
de mon fentimenr ; au contraire la plus 
grande partie des Médecins demeure d ac¬ 
cord de ces abus ; en effet ils font trop 
matiifeftes pour les révoquer en doute, & 
ce que j’en ai dit le fait allez voir. 

A l’égard des moyens d’y remedier,il 
n’eftpas plus véritable que je fois le feu 
qui en aye propofé ; il y a eu plufieurs 
Médecins qui l’ont fait avant moi.Ce qu » 
y a de vrai, c’eft que perfonne n’a encore 
donné un projet tel que le mien, ni qu‘ 
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foie aufli étendu & auffi general. Mais 
«tre fingularité n’eft pas une raifon pour 

rejetrer. Il faut auparavant examiner 
s il eft convenable pour corriger les abusj 
& fi l’on a quelque chofe de mieux à 
f^ire. C’eft donc fort mal à propos que 
tînt de Médecins fe font oppofés à mon 
pi'ojet de reformation de la''Médecine, 
Inr le fimplc pretexte que je fuis le feul 
ne mon fenriment. 

Quoique leur raifon foit très frivole, 
bur multitude a été affez confiderable 
pour foire impreffion fur l’efprit dune 
grande quantité de perfonnes. On a eu 
uo la peine à croire , que tant de gens 
''oiiluffcnt s’oppofer à un dellein qui pro- 
oureroit un grand avantage au Public, 
n le défordfe de la Médecine étoit auffi 
grand que je l’ai dit , &c que le projet 
ne réformation fût auffi convenable pour 
y remedier. C’eft pourquoy on en eftde- 
nreiué là, fons rien examiner davantage. 

Le peu de fuccès qu’ont eu jufqu’à pre- 
l^ent mes bonnes intentions, fcmbleroit, 
devoir m’empêcher de pourfuivre ; mais 
je crois que l’humanipé demande de moi, 
^ne je foffie encore cette tentative pour 
procurer au Public les grands avantages 
^oil receyroitj fi l’on prenoit enfin la. 
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refolution de remedier à des abus qui lui 
dont fi prejudiciables. , 

Comme il n’y a pas d’apparence qu on 
fafie une réformation dans la Mcdecinej 
auflî generale que je l’ai propofée dans 
le Projet, conrre le fentimenr d’un fi grand 
nombre de Médecins qui ladéfapprouvent, 
j’ai cru que le bien PuUic demandoit, 
que je marquaffe au moins quels chan- 
gemcns il y auroit à faire dans la ville 
de Paris, pour y reformer la Medecine; 
ce qui fera d’autant plus ailé à execjiter. 
Que pour cela il ne fera pas neceüai^ de 
créer ni de Surintendant ni de Direétcut 
de la Medecine , qui font lesétabliflem^ns 


de la ivieac'^iiic , i / 

qui paroilîent le plus fouffrir de difficulté, 
de tous ceux qui font propofés- dans If 


Projet. , n « 

En reformant la Medecine dans I arts, 

ce fera un moyen aifé de parvenir a la 
reformer dans tout le Royaume. Car 1 u- 
tilité qu’on en recevra, ne manquerapa’ 
d’engager les autres Villes a fuivre ce 

. exemple, & l’on doit efperer que cett 

réforme s’introduira infcnfiblement 
tout. , s. 

La neceffité de remedier aux abus a 
la Medecine doitpalTer po'J'' 
tonftante ,^puifqti« les raifons par lelque 
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je l’ai prouvée font fans répliqué. Lorl- 
que fur les reproches qu'on ma faits d’a¬ 
voir expofé au mépris du Public la Mé¬ 
decine &c les Médecins , j.’ai voulu cirer 
pour ma juftification la vérité des ehofef 
que j’ai avancées, on n’a piî rien répon¬ 
dre , finon que toute vérité n’eft pas bon¬ 
ne à dire. Mais cette réponfe eft bien 
frivole ; car on ne peur pas difeonvenir 
qu’il ne foittrés utile , & même qu’il n’y 
ait une obligation très étroite , de faire 
connoître des abus aulfi réels & aulll pré¬ 
judiciables , que ceux qui fe trouvent dans 
la Médecine, afin qu’on prenne les me- 
fures necelTaires pour les corriger. 

Il n’y a pas plus de folidité dans ce qu’on 
a dit, qu’étant impoffible qu’il n’y air des 
abus dans rous les Arts, l’on doit fouf- 
frir qu’il y en ait dans la Medecine. Il 
cft vrai qu’il faut tolérer les abus qu’on 
peiTt empêcher J mais loriqu’il eft pof- 
fible d’y mettre ordre, ceux qui font en 
place pour le faire ^ fe reiidcnt coupables 
de tous les maux qui en arrivent,,s’ils né¬ 
gligent d’y rémedier. 

Comme on ne peut pas nier que les abus 
‘'larqués dans le projet de réformation ,, 
foient très réels & très préjudiciablcSj. 
*n ne peut pas difeonvenir que par le 
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moyen des Réglemens qui y font propofés, 
on n’en retranche la plus grande partie, 
fans tomber dans aucun inconvénient con- 
fiderable j & c eft tout ce qu’on doit avoir 
en vue j car il ne faut pas efperer de 
pouvoir jamais ôter entièrement les abus 
de la Medecine, non plus que de toute 
autre profcfiion. 

Il eft certainement d’une grande impor¬ 
tance pour le Public ^ qu’on prenne toutes 
les mcfures poffibles, pour faire enforte 
que ceux qui exercent la Medecine, en 
foient capables ; le moyen de parvenir a 
ce but, c’eft de bien inftruire ceux qui 
embraflent cette profeflion , & de les faire 
pafler enfuite par des exercices Sc des 
épreuves fuffifantes pour les former. & 
pour connoître s’ils font en état que chacun 
puifte leur confier en aflurance le foiu 
de fa vie & de fa fanté. 

C’eft en quoi l’on manque beaucoup dans 
les Facultés de Medecine. Les traités qu’on 
donne aux étudians font très défectueux, 
ôc les épreuves par lefquelles on les fait 
pafler pour parvenir au Dodorat, ne fout 
pas convenables pour les rendre capables 
d’exercer la Medecine, & pour juger s ils 
le font. 

Ce défordre vient principalement corn- 
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■me je l’ai dit dans le projet, de ce qu’il 
y a de deux fortes de connoiflanMs dans 
cet Art, lefquelles font bien difP:rences 
pouriiitilité i les unes iont fondées fur 
les oblervadons des fages Médecins, qui 
fe font bornés à ce que les fens leur on^ 
fait découvrir , foit des chofes qui fe paf- 
fcnt dans le corps de l’homme tant en 
fâsté qu’en maladie, foit des effets que pro- 
duifent fur lui les caufes extérieures. 

Les autres connoiffancesfont établies fur 
fes imaginations de ceux des Médecins, 
qui ont voulu approfondir la nature à l’e¬ 
xemple des Phyficiens; ne pouvant parvc- 
wràen découvrir les reflbrts cachés, par 
ics principes naturellement connus, & par 
, les chofes que les fens découvrent, qui font 
les feules fources des connoiffances fur 
lefquelles on peut faire quelque fond, ces 
^edecins fpeculatifs ont eu recours à des 
■ypothefes ou fuppofitions, fur lefquelles 
Ils ont bâti une infinité de Siftemes dif- 
ferens. 

Les premières coanoiflanccs étant plus 
certaines, elles ont été plus fiables ; elles 
comprennent ce qu’on a découvert par le 
î^oyen des fens, del’ctat naturel du corps 
humain J de la difpofition & de l’ufagc 
"he fcs parties i elles comprennent l’hifioi- ^ 
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re des maladies, des fignes qui les font 
connoître ou qui en font prévoir les luî¬ 
tes, des Symptômes qui y] arrivent, des 
circonftances qui en varient la cure i clics 

comprennent encore ce qu’on a remarque 
d’utile & de nuifible à la fanté, les pro¬ 
priétés des Medicamens & l’occafion de 
s’en fervir. ^ 

Les fécondés connoilTances font > 
prement parler, le Roman de la Méde¬ 
cine. Elles font établies fur des imagina¬ 
tions-, ce qui a fait quelles ont toujours 
été très variables j la multiplicité en elt 
infinie , Sc leur oppofition très manitelte. 
Elles renfertnent ce qu’on a pagine lut 
les caufes infenfiblesdes maladies, lut leur 
eflence , fur le rapport que chaque Au¬ 
teur de Sifterne s’eft figure entre la 
ture des reraedes,& celle des maladies. 

La raifon voudroit qu’on inftruilit pai 
ticuliereraent les Etudians en Médecin 
des premières connoilTances ,& , 

leur donnât tout au plusqu une leg 
teinture des fécondés ; «pendant on 
tout le contraire dans les Ecoles de A 
decine, comme il eft explique affez 
long dans le projet de refoçmation > 
s’y amufe beaucoup à de vaines fpecu ^ 
lions ; on s’y applique a approfondi 
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chofcs que les fcns ne peuvent faire con- 
noître; & pour cela on a recours aux 
hypothefes ou fuppofitions , fur lefquel- 
les font fondés les Siftemes de Médecine, 
dont la multitude & l’in fiabilité fuffît 
pour montrer évidemment, qu’il eft dan¬ 
gereux de les prendre pour réglé, en cc 
qui concerne la eonfervation de la fanté 
& la guerifon des maladies. 

Un autre défaut bien conlîderable dans 
les inftrudfions qu’on donne dans les Ecoles 
deMedecine, c’eft qu’on y entre peu dans 
le détail des maladies & de la manière de 
les traiter. quoi que cc foit la partie la 
plus étendue & la plus importante delà 
Médecine. Ce qui eft caufe que les jeu¬ 
nes Medecinsfont obligés de s’en inftruire 
dans les Auteurs, Icfquels font remplis 
d’obfcurité, d’incertitude & de fauflètés. 
U’où il arrive que fouvent ils fe trom¬ 
pent dans le choix qu’ils font de la mé¬ 
thode de traiter les maladies. 

Or il eft manifefte qu’on remédiera à 
ces abus, fi l’on fuit ce qui eft propofé 
dans le projet, qui eft de cfaoifir un nom- 
nte fuffiîant de Médecins capables, p< ur 
faire un Corps de Medecine leplus exrét 
^ le plus complet qu’il fe pourra , fans 
‘attacher à aucun Sifteme. On leurim- 



I<50 Refgr^mation 

pofera feulement pour réglés, de recher¬ 
cher dans les Auteurs de Médecine, ce 
qu’il y a de plus allhré 5c de plus utile 
pour la fanté , & de le placer dans le traite 
où il convient, ù De n’y rien mettre qm 
ne foitfufEfamment établi fur l’expcrience. 
5. Quand les fentimens des Médecins fe¬ 
ront partagés, de prendre ce qui eft fuivj 
par le plus grand nombre de ceux qui 
ont le plus de réputation. 

Les traités dont ce Corps de Médecine 
feroit compofé, vaudroient mieux que ceux 
que les ProfclTeurs donnent maintenant, 
Icfquels ne font pas complets, parce que 
îe tems qu’ils enleignent eft trop borne} 
ils ne font pas non plusaflez exads, parce 
que fuivant l’état prefent des chofes, n 
feroit neceffaire d’employer trop de tenu 
Sc tropde recherches aies compofer «na¬ 
ine il faut, pour efpcrcr que les Pro' 
feffeurs veuillent ou même puiffent l* 
donner une fi grande peine. 

La difficulté qu’on objede contre cette 

propofition eft , que ce Corps de UcàG- 
cine étant imprimé, lés Etudians fecon- 
lenteroient de l’acheter; & ne 
pas affidus aux leçons. Mais il eft aue 
remédier à cet inconvénient, en 
pofant pas en vente , Sc le faifant diltr - 
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feucr par feuilles dans les Ecoles , donnant 
une ou deux feuilles par femainc à ceux: 
qui viendroient exadement. D’ailleurs on 
n’auroit qu’à avoir de l’exaiStitude à rc- 
fufer'des atteftations, à ceux qui auroient 
fouvent manque de fc rendre aux Ecoles, 
pour entendre les explications des Pro- 
fefleurs. 

Si on laifTe les chofes dans l’état où elles 
font, il y aura toujours un inconvénient 
beaucoupiplus grand ^ qui eft de faire ap¬ 
prendre la Médecine aux Etudians en des 
écrits fort défedueux , auxquels on joint 
des explications qui y font conformes. Ne 
v!aut-il pas incomparablement mieux fe 
fetvir toujours des memes Traites, faits 
fuivant le projet avec un grand foin 8C 
une grande exaditude. 

Pour les rendre encore meilleurs, à 
chaque édition on nommeroitdes DodeurS 
qui travailleroient chacun à un des Trai¬ 
tes pour l’édition fuivanre , afin de per- 
ftdionner de^plus en plus cet ouvrage, 
eu expliquant ee qu’il pourroit y avoir 
dobfcur, en ajoutant ce qu’on y auroit 
omis de neceflairc, 5c en l’augmentant des 
decouvertes que l’on fera. 

L’établiflement que je propofe auroit 
plus de conformité aux Statuts de la Fa- 
liij 
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culte cîe Medecine de Paris j que ce qui 
s’y pratique maintenant. Car dans ces Sta¬ 
tuts il n’eft pas dit que les Profeffeuts 
diélercnt des Traités qu’ils auront com- 
polés ; mais l’article LIV. qui marque ce 
qu’ils doivent faire, efl: conçu en ces termes- 
Schola LcElores Hipfocratem, GaUnumi 
aliofqus Medicint, principes tanihm inter^ 
pretentsir , eorumque cohtextum le gant & 
diligenter explicent. Or les Traités de Mé¬ 
decine faits fuivant le projet, neferoient 
qu’un ti/Tii de ce qu’il y a de meilleur 
dans Hipocratc/Galien & les autres bons 
auteurs. 

Il y a des Médecins qui ont propoféde 
mettre dans les Ecoles de Medecine de 
Paris des ProfefTcurs perpétuels, au lieu 
d’en nommer tous les ans de nouveaux, 
comme on fait à prefent. Maison ne rerne- 
dicroit pas par là aux inconveniens qu’o» 
doit éviter ; & pour en être perfuadé » 
fuffit de confiderer, que dans les Facultés 
où les ProfclTeurs font perpétuels, les 
Traités qu’ils donnent font au moins au¬ 
tant remplis de dodàrinc des Siftemes» 
que ceux qu’on donne à Paris j ce qu* 
cft un défordre auquel on doit ncceflal' 
rcment remedier pour les raifons qui 
marquées d-dellus , & plus ampletneuî 
expliquées dans le Projet. 
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Soit que les ProfeiTeurs foient perpé¬ 
tuels , foit qu’on les change tous les ans, 
tint qu’on s’en rapportera à eux pour faire 
les Traites qu’ils doivent enfeigner ^ les 
inftruélions qu’ils donneront aux Etudians 
feront toujours très defedueufes ; ils y 
mêleront leurs opinions , cherchant a fe 
faire valoir s’ils peuvent par quelque nou¬ 
velle hypothefe , qu’eux ou d’autres au¬ 
ront imaginée. 

Il en arrivera encore un autre incon- 
uenient confiderable ^ qui eft que chaque 
Profeffeur fuivant ordinairement dans fes 
écrits un.Siftemc particulier, ou parce 
qu’il y eft véritablement attaché, ou pat 
quelque autre motif, fon fentiment eft 
fouvent oppofé à celui des autres ; ainfii • 
les Etudians étant obligés de prendre dif- 
ferens Traités fous pluficurs Profefleurs, 
cette diverfité produit de la confufion dans 
leurs efprits. 

Si l’on m’objede qu’on tombe dans 
les mêmes inconveniens, en chargeant plu- 
feurs Dodeurs de travailler au Corps 
de Médecine que je ptopofe ; je répons 
que ces Dodeurs étant aflujettis aux rè¬ 
gles que j’ai marquées, & leurs ouvrages 
devant être par l’impreflion expôfés à la 
cenfurc, il fera de leur 'honneur &c de 
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leur intertft d’obferver cxaâemehf ceï 
réglés. Alnfi ne fuivanr point de Siftetne^j 
& traitant des matières differentes, il fe 
trouvera peu de diverfitc dans leurs fen- 
tiraens, parce que ladiverfîtédes fentimens 
qu’il y a en Medecine , vient principa-. 
lementdes Siftemes; outre cela ils tâche¬ 
ront de rendre leurs Traités auffi exaéts 
Sc auffi complets qu’il leur fera poffiblcj 
parce qu’à chaque édition on donncrok 
un exemplaire à tous les Dcéleurs, Sc fix 
mois après on regleroit l’honoraire pouf 
ceux qui y auroient travaillé, fuivantla 
jufteîlê des changcmens qu’ils y auroient 
faits. 

Mais on ne doit pas s’attendre que les 
Profeffeurs fuivant fufage ordinaire ,faf- 
fent des Traités auffi convenables pour 
l’inftruétion des Etudians. N’étant affu- 
jettis à aucune réglé, ils prendront la li¬ 
berté de mettre dans leurs écrits tout es 
qui leur plaira ; 5c ils le feront d’autant 
plus volontiers, que leurs Traités ne font 
gueres lus par d'autres que par leurs Eco- 
liers, 

QLtand même parmi les Profeffeurs il 
s’en trouveroit quelqu’un qui voulût bien 
s’affujettir aux mêmes réglés, les Traites 
qu’il feroit ne pourroienc être que très 
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âefedueux -, parce que la Medecine eft 
trop étendue, & il y a trop de confufion 
pour efperer qu’un feul homme puiffé bien 
demèler ce qu’il y a de vrai & de faux, 
ce qu’il y a de bon & de mauvais, prin¬ 
cipalement dans la partie qui concerne la 
cure des maladies. Ce n’eft que par le 
travail de plulieurspcrfonnes ^ & après une 
longue fuite d’années, que peut être fait 
un Corps de Medecine auffi exaét & auflî 
complet qu’on doit tâcher de le faite, pour 
l’inftrudtion de ceux qui embraffent la 
profeiTipn de Medecine. Car c’eft là le 
fondement de la fciencc des Medecinsj 
& il y a tout lieu de craindre, qu’une 
grande partie des Etudians ne deviennent 
jatnais capables de bien exercer leur Art, 
11 l’on manque de leur donner au com¬ 
mencement de bonnes inftruéfions. 

Il y a une autre difficulté qui peut dU' 
moins retarder la pctfeéfion de l’ouvrage 
tluc je propofe de faire j. c’eft de trouver 
l’honoraire qu’il conviendroit donner a 
ceux qui employeroient leur rems & Iciw 
peine à corapofer cet ouvrage. Il ferok 
aifé de lever cet obftacle, fi les perfon- 
ues qui ont l’autorité en main, connoil- 
foienc combien un pareil travail feroit 
Utile au Public j ils y contribueroientfans' 
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doute. Mais quand on n’auroir pas d’euï 
ce fecours , il ne faudrait pas pour cela 
abandonner l’entreprife. 

On peut parvenir au même but en fui- 
vant une autre route. Ce feroit de choîfit 
autant de l’rofeffeurs qu’il y a de Trai¬ 
tés àenfeigner ; ils compoferoient chacun 

un de ces Traites obfervant les réglés ci- 
delTus preferites i on les continueroit pen¬ 
dant fix ans, tant pour leur tenir lieu 
d’honoraire , que pour leur faciliter le 
moyen de perfeitionner leurs ouvrages. 

Quoique les Traités qu’ils compqferoient 
ne pulTentêtre que fort imparfaits d’abord, 
on ne laifferoit pas de les faire irriprimet 
dès la première année qu’on les enfeigne' 
roit, & cela à mefure qu’on en auroit 
befoin, pour épargner aux Etudians la 
peine de les écrire, & pour avoir autant 
de tems qu’il eft neceffaire pour l’exph- 
cation & pour les interrogations dont j ai, 
parlé. Dés que le Traité entier fefoit 
achevé , on en diftribueroit un exempluitc 
aux Dodeiirs afin qu’ils aidaflent de leurs 
lumières, les Profefleurs qui travail!croient 
à perfeélionner leurs Traités ; & lorfqu® 
l’édition feroit toute diftribuée , on feroit 

f aroître la fécondé qui feroit corrigée* 
on obferveroit après ce qui eft 
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que ci-deffus, Sc qui fe doit toujours pra¬ 
tiquer dans ia fuite. 

Le Corps de Médecine contiendroit 
fix Traités qui font necelTaires pour ap¬ 
prendre cet Art. i.Un Traité de Phy- 
iîologic •* avec unchiftoire abrégée de la 
Médecine. 2 . Un Traité qui renfermeroit 
l’Hygicinc, & la Pathologie ge¬ 
nerale. 3 . Un Traité des maladies en 
particulier, 4. Un Traité des Medica- 
mens (impies ; 5. Un Traite des Me- 
dicamens coropolés. 6. Un Traite de Chi¬ 
rurgie. 

Dans la Phyliologic il ne feroit pas ne- 
ceffaire de s’amufer comme on fait , a re¬ 
chercher (i curieufement les élcmcns du 
corps humain. Ce qu’on en apprend d’or¬ 
dinaire dans la Phylique , eft fufBfairt 
pour les Médecins. Mais aprésavoir parie 
des principes de là Médecine, il yau- 
droit mieux paifer tout d’un coup a la 
defeription des parties du corps tant fo- 


¥ La pLyfioIogie eft la partie de la 
• Médecine qui traite de l’état oaturel du corps 


^ ^ L’Hygieinï «ft celle qui traite du rcgitn 
de vivie . • J 

La Pathologie eft celle qui traite de cc 
qui concerne les maladies. 
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lides que fluides, & enfuite à l’explica»? 
don de leurs ufages -, apres cela on par- 
leroit des temperamens. Enfin on donne- 
roir une hiftoire abrégée de la Medecine,- 
dans laquelle on raporteroit les principaux 
Siftemes qu’on a imaginés ou fuivis julqu’a 
prefent dans cet Art. 

Il n’y a rien de particulier à dire fur 
la maniéré dont on enfeigne l’Hygieine; 
cctce partie eft celle où il y a Je moins à 
cenfurer. Il n’en eft pas de même de la 
Pathologie generale y on y omet beaucoup 
de cbofes necelTaires. Après avoir parlé des 
caulès icnfibles des maladies y de leurs 
difFerenceSj &c. il faudroit ajoûter ce qu’on 
eonnoît de general fur leurs fîgnes, rap-- 
porter les préceptes generaux pour les bien 
traiter , décrire la methode d’employer 
les remedes geticraüx ; à quoi il faudrois 
ajoûter les inftruddons neceflaires pour 
l’ufage des eaux Minérales, du bain, du 
lait, &c. 

On n’a pas coutume de donner un 'Trai¬ 
te des maladies en particulier ; c’eft pour¬ 
tant à quoi il ne faut point manquer,-' 
puifque cette partie eft la plus neceflairc 
à un Médecin. Voici la maniéré dont il 
me femble qu’on la devroit traiter : il fau- 
droit donner d’abord une notion des 
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îadies, en faire enfuite Thiftoire , mar.- 
quer les difFtrertes efpcces de chacune, 
rapporter !esfignes.q.ui les font co^noître, 
en examiner les caufes qu’on en a pu dé¬ 
couvrir par Icsicns, defigner lesfujets ^ui 
en font le plus communément attaqués , 
en quelle faifon , à quel âge Scc. entrer 
après cela dans le pronoftic , détailler la 
maniéré de les traiter dans tous leurs tcqas, 
taportcr les circonftances qui demandent 
de la variation dans la cure , marquer ce 
qu’il cft à propos d’éviter, .en dernier 
lieu rapporter des obfervations, non pas 
de cas hngulier, mais de ce qu’on à fou- 
vent obfervé en de certaines occafions. 

Au commencement des articles prece.- 
dens on mettroit les mots fuivans , pour 
defigner ce dont on va parler. 

Notîa 
^ifermU 

^igna diagnofiica 

Le Traité des Médicamens lîmples dé¬ 
troit être fait de maniéré , qu’ils fufiTent 
rangés fuivant leurs propriétés. Cette dif- 
Pofition eft la plus propre pour la .pratl- 


SubjeÜa 
Prognofis 
Curât io 


rarietatet 

Cautiones 

QbfervatîpntS 
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que de la Medecine. Car les Etudi'ans 
ayant appris les Médicamens dans cet or- i 
dre , ils les trou veroient plus aifément dans 
la fuite, quand ils en auroient befoinen 
pratiquant la Médecine. Il y faudroitob- 
ferver foigneufernent de n’attribuer aux 
remedes que des vertus connues, & éprou¬ 
vées par un nombre fuffifantd’expericncesj 

Il feroit bon auiE de les ranger autant qu’il 
eft poflible dans chaque clalTe fuivant lent 
degré de bonté , afin que les Etudians puf- 
fent aifément connoître lefquels on doit 
preferen _ 

Dans le Traité de Pharmacie ou des 
Médicamens compofés, il faudroit s at¬ 
tacher à détailler toutes les précautions 

Sc les mefures convenables, pour les pré¬ 
parer 8c les compofer le mieux qu’il 
poflible. Mais.il n eft nullement necef^i- 
re de charger ce Traité d’un grand nombre 
de préparations -, il n’y en faut mettre 
qu’autant qu’il en eft befoin pour fervu 
d’exemples. 

Le Traité de Chirurgie doit comprendre 
jcct Art dans fon entier. On ne le bor- 
neroit pas à enfeignet feulement une de 

fes parties , comme on fait ordinairem^t- 

On y donneroitlcs inftruétions neceflai- 
res, touchant les tumeurs, les playes, les 
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ulcérés, &. toutes les operations de Chi¬ 
rurgie. 

On voit qiie dans ce détail il n y arien 
qui ne foit du reffort de la Médecine , 
& qui par confequent ne doive avoir pla¬ 
ce dans les Traités qui compoferont Iç 
Corps de Medecine propofé. La multitude 
des matières ne permet pas qu’on y en 
traite aucune dans toute fon étendue. La 
réglé qu’on doit fuivre en ceci , cft de ne 
pas fe borner à ne donner qu’une con- 
uoiflancefuperficielle des chofes, & pour¬ 
tant de renfermer chaque Traité dans un 
volume de médiocre g rollèur, afin de pou¬ 
voir l’expliquer & le faire apprendre tout 
entier dans le courant d’une année. 

Il faudroit pour cela que le ftile en 
rut concis & lcrré, afin de comprendre 
oeaucoup de chofes en peu de mots. Les 
explications fuffirpntpourl’éclairciffement 
de ce qu’il pourroit y avoir d’obfcur. Il 
y faut éviter, fur tout les longs raifonne-, 
Jpens, auflj bien que ceux qui font trop 
lubtils ou fort recherchés, & s’en tenir 
^ ceux que les obfcrvations fournifftntna- 
^urellement, fans entreprendre d’appro¬ 
fondir la nature de quoi que ce foir. 

Les Etudians auroient allez d’occupa- 
hon, que de tacher de bien apprendre 
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deux de ces Traités dans l’efpace dune 
année, ; ainfi il cft neceffaire de faire du¬ 
rer trois ans le coursdeMedecine. Encore 

ne faut-il pas que le teim qu cm enfeigne 
dans les Ecoles , loit auffi court ou il 1 e t 
à prefent, finiffant au bout des fix mois. 
Il {eroitpUis à propo'S de regler quu 

fût de neuf ou dix mois. 

On épareneroit aux Etudians la peine 
de venir deux fois aux Ecoles par jour, 
fl l’on difpofoir les choies de manière, 

que les deux Profefleurs fous lÿquej 
chacun d’eux doit étudier, fefuccedal^nt 

l’un à l’autre; mais comme lappUcaao“ 
qu^ils auroîent eue aux leçons du prem’ef» 
les empêcheroic d’avoir toute 
qu’il faudroit pour bien profiter de cei e 
du fécond, il eft plus a Pjopos fJ 
obliger de prendre un Proferfeur dansl 
matinée & un autre l’apref-dinee. 

Le cours de Medecine étant ainli re 
glé on ne peut pas difconvemr que « 
Etudians ne fulTenc après l’avoir fini, in¬ 
comparablement plus capables, fin'** 
ie font fuivant l’état prefent des cho^s» 
ils auroient fans doute des connoiflan 

^lus nettes, plus a(rurées,^& plus 

que celles qu’ils peuvent acquérir mai 
«enant. , 
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Mais quelque progrès qu’ils fiiTeut du¬ 
rant leur cours, ils ne feroicnt pas nean¬ 
moins en état d’exercer la Médecine dès 
qu’il feroit fini ; parce que les Traités 
quelque complets qu’ils foient, ne peu¬ 
vent guerre être que.des abrégés. Il faut 
donc qu’ils acquièrent par l’étude des Au¬ 
teurs une connoiffance plus pleine & plus 
étendue de toutes les parties de cet Arrj 
il eft auffi neceflaire qu’ils foient formés 
à la pratique par les exemples ; tout 
Cela ne lé peut faire fans qu’on y mette 
un long efpace de tems, à caufe de U 
grande étendue de la Medecine. 

C’eft à quoi l’on employé dans la Fa¬ 
culté de Paris les deux années de Li¬ 
cence qui precedent le Doétorat ; on fait 
fubir plufieurs examen à ceux qui veulent 
y parvenir; on leur fait foutenir plufieurs 
Thefes; & on les oblige d’aflifter tous 
les famedis aux confultations, auxquelles 
fe trouvent les Dodeurs pour les pauvres 
Uialades. 

Quoique le tems que dure la Licence 
Ibit plus long, Sc que le nombre des 
exercices y (oit plus grand , que dans les 
autres Facultés du Royaume, cela ne 
firffit pas pour rendre un Médecin ca¬ 
pable d’exercer fa profeffion ; il ne peuf 



IÏ4 Ref OR M ATIOK 

le deveniç fuivant l’état prefent des çho- 
fes, que^ long-tems après qu’il eft ieÇU> 
3c aux dépens de la fanté ôc de la vie 
d’un grand nombre de ceux qu’il traite 
jufqu'à lors. 

Car les examen, ne font pas en allez 
grand nombre, pour faire acquérir àceuX 
qui afpirent au Dodorat, une théorie 
affez ample de la Médecine^ & 
difier leurs connoiffances, comme ü 
' sbfolumcntneceffaire, afin qu’ils exercent 
comme il faut leur profeffion. Les The* 
fes nuilent plus qu elles ne fervent a 
rendre fis Médecins habiles j & le 
d'exemples qu’ils voyent dans les malades 
qui vont aux Ecoles de Médecine tous 
les famedis, ne fuflSt pas pour les formel 
à la pratique. 

Pour remédier à ces abus il faut com¬ 
mencer par abolir l’ufage de foutenir deS 
Thefes, Se y fubftituer les examen » q^l 

font très propres pour leur faireacquerir 
les connoiffances qui leur font necelfaireSj 
c’eft-à dire pour leur faire apprendrc.ee 
qu’on a découvert d’utile pour la lante- 

Il eft certain que la Médecke contient 
' une grande quantité de telles connoil^ 
fan ces ; Sc c’eftencela que confifte h 
ritable Médecine. Si elle renferme, encore 
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tin grand nombre d’opinions fondées fur 
des bypothefes, on peut dire qu’elles ne 
lui appartiennent pas véritablement. Ce 
font de vaines fpeculations qu’on y a in¬ 
férées fort mal à propos , qui ne fervent 
qu’à la décrier , & à empêcher les Mede- 
decins de devenir auffi habiles, qu’ils le 
peuvent être. 

C’eftà la vérité fur ces vainesfpeculationsi 
qu’on eft ordinairement obligé de faire 
rouler les difputes & les conteftations des 
thefes, mais il n’en eft pas de même des 
examen ; on peut n’y agiter que des que- 
ftions touchant ce qui eft affez bien fon¬ 
dé for l’experience ^ pour fervir de réglé 
dans la pratique de la Médecine & c’eft 
même un reglement qu’on doit faire , 8C 
qu’il faut obferver avec exaditude j alors 
on recevra des exercices de la Licence, 
toutfc futilité qu’on en peut efperer. 

- La grande étendue de la Medecine de¬ 
mande qu’on faffe un grand nombre d’e¬ 
xamen J afin que dans chaque on n em- 
brafle pas trop de matière , & que les 
Bacheliers puiffenr mieux approfondir les 
chofes. 

La Licence devant durer quatre ans 
fuivant le projet, & l’intervalle entre les 
sxatnen pour chaque Bachelier étant de 
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deux mois , il fe trouve que le nombrt 
des examen monteroit à vingt-quatre, 
qu’on feroit obligé de lubir avant que 
d’être reçu Doéteur ; fuivant cela il fau* 
droit partager toute la Médecine en au¬ 
tant de parts i & comme la plus vafte> 
la plus necelTaire & la plus difficile de 
de toutes fes parties, eft celle qui traite 
des maladies, il -eft bon que ce foit là-def- 
fus que fe faflent la plupart des examen» 
Une fi grande quantité d’examen n’auroit 
aucun inconvénient, & elle produiroit de 
grands biens. Ne roulant que fur ce que 
l’experience à fait connoître d’utile, tant 
pour la confervation que pour le rétablif- 
fement de la fanté , l’étude de ceux qui 
les devroient fubir ne feroit pas occupes 
à de vaines fpeculations, ils fe rempli” 
roient i’efprit des préceptes & des maximes 
qu’il faut fçavoir pour être bon Med«cin» 
Ce grand nombre d’examen éloigneroit 
de la'Medecine ceux qui n’ont pas de gé¬ 
nie , & ceux qui ne font pas portés aU 
travail» Le relâchement qui fe glifïe 
toutes fortes d’établilTemens , ne peut paî 
être auffi nuifible en celui-ci qu’en tout au¬ 
tre. Car quoi qu’il faille prendre toutes 
les mefures polfibles, pour empêcher qu 
n’admette ceux qui n’auront pas fatisfat* 
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. par leurs réponfes ,s’il arri voit neanmoins 
qu’on fe relâchât là-deffus, pourvu qu’on 
fît epdem^ant tous ces examen, on en re- 
tireroit toujours une très grande utilité; 
puifqu’il eft certain qu’un homme qui a 
du talent ne manquera guercs de faire fon 
pollible J pour ne pas recevoir l’affront de 
répondre mal dans un examen public. Ainfi 
étant obligé d’en fubir tous les deux mois 
durant l’efpacc de quatre années j il s’ap¬ 
pliquera beaucoup pendant tout ce tems,, 
& il acquercra neceffaircmenr une bonne 
theotie de la Médecine. En faifant dons 
un tel établiffement, il n’y auroità crain¬ 
dre que l’inexecution ; mais les Puillan- 
fes ne manqueroient pas d’en être infor- 
urées, &: il leur feroit alfé d’y apporter 
teraede. 

Ee nombre des- examen de la Licence' 
ttant fort grand , l’intervalle qu’on met¬ 
tra entre deux étant fuflSfant pour s’y bien 
préparer , & les interrogations qu’on fera 
dans chaque, roulant en partie fur les 
uratiercs qui ont fait le fujet des examen 
precedenSj tout cela joint â l’obligation 
qu’on impofe aux Bacheliers d’affifter à 
tous les exercieçs, fera qu’ils s’imprime-^ 
ront h avant dans la mémoire, toutes les 
'^®gles & les maximes q^u’iis doivent fça- 
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voir, quelles fe pre'enteroit toujours» 
ieur efprit dans le befoin. 

Un autre avantage fort conuderab.e 
qu’auront ces examen , e’eft qu’on y re- 
aificrales connoiflances que les B'.chelier» 
auront puifées dans l’étude des Aureuts*, 
car on fçait que s’il y a du bon , ü 
trouve encore plus de mauvais. Ils con¬ 
tiennent une infinité de faux precepte* 
qu’on ne peut fuivre fans s'écarter de la 

b^onne pratique. Puifque la feule lumière 

de la raifon ne fuffir pas pour découvrit 
la faufleté de ces préceptes, il eft necel- 
faire que des Médecins expérimentestal- 
fent connoître ces erreurs ; c eft ce qu * 
fera facile de faire dans ces examen, il 
Ton voyoit qne le Répondant fc 
en tête quelque faufle maxime qu’il au- 
roit prife dans les livres de Médecine ou 
autre part, le D.odeur qui l’interrogeroit 
feroit obligé de lui faire connoître lon 
égarement, afin qu’i' prît garde de sy 
tromper quand il exerceroit fa profelHo"; 

Par ce moyen on formera mieux qu on 

ne fait l’efprit des Bacheliêrs , & 1 on 
augmentera la juftefte , en redreffant 
faux jngemens qu’ils auront portes lut 
differentes matières fur lefquelles on f 
interrogera. On leur fera remarquer 
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qui eft certain , ce qui eft vrai femblable, 
ce qui eft probable, & ce qui eft dou- 
teoK, afin qu’ils ne donnent aux chofes 
qu’autar.t de creance qu’elles en méritent. 

Les examen fe faifantcommc je viens de 
marquer, ne feront pas feuleme; t con¬ 
venables pour former les Médecins avant 
que de les recevoir , ils leur feront en¬ 
core très utiles après qu’ils feront reçus 
Doâcurs. Car en examinant dans la fuite 
les Bacheliers , ilsfe rappelleront les con- 
noiffances qu’ils auront acquifes aupara¬ 
vant ; ce qui eft neceftaire fur tout pour 
ce qui concerne les maladies peu commu¬ 
nies ; car comme ils ne les rencontrent pas 
fréquemment dans l’exercice de leur pro- 
feffion i ils ne peuvent pas éviter d’oublier 
beaucoup de chofes, qu’il faut avoir pre- 
fentes à l’efprit pour bien traiter ces 
Maladies. 

Dans ces exercices les Examinateurs au¬ 
ront occafion de rapporter les obfervations 
qu’ils auront faites, fur les maladies^qui 
feront la matière de l’examen , & fur l’ap¬ 
plication des remedes qui leur convien¬ 
nent ; ce qui ne fera pas de peu d utilité 
Pput le progrès de la Medecine , & pour 
llnftruftion des Bacheliers. 

Quiuad ils aüroicnt paffé par tous ces 
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exercices jon pourroit s’affûter qu’ils au- 
roient u»e bonne théorie de la Médecine» 
mais pour les former à la pratique, il 
faudioit en mêmetems les inftruire par les 
exemples. C’eft pourquoi il me femble 
qu’on ne peut faire mieux, que de les 
obliger de fuivre tous les jours durant la 
L icence un Médecin de l’Hotel-Dieu dans 
la vifite de fes malades , lequel feroit char¬ 
gé de leur donner les cclairciffemens ne- 
Geffaires pour fe bien conduire dans le 
traitement des maladies ; & même il «ft 
à propos-, que ceux qui auront déjà aflifte 
pendant deux ans à ces vifites , ayent cha- 
eun un certain nombre de malades à trai¬ 
ter en prefencc du Médecin, lequel re- 
formeroit leurs ordonnances quand il le* 
roit nece flaire. 

Pour épargner la dépenfe de l’honoraire 
qu’il conviendroit donner aux McdcCms 
qui feroient chargés de former les Ba¬ 
cheliers à la pratique de la Medecine » 
il n’yauroit qu’à reprefenter au Roi qud 
feroit dubien public que Sa Majcfté vou¬ 
lût bien ordonner que deux des Prorel- 
leurs Royaux, qui enfeignent la Médecin® 
au College Royal, allaffent enfeigner W 
pratique de cet Art à l’Hôtel-Dieu» ^ 
que les deux premières places de M®- 
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flccin qui vicndroient à vaquer dans cec 
Hôpital, leur fuflènt auffi données avec 
l’honoraire qui y eft attribué. Alors ce 
feroit pas trop demander d’eux , que 
de -les obliger d’employer tous les jours 
deux heures à inftruire les Bacheliers à 
la pratique de la Medecine. 

C^elques perfonnes ont propofé d’é¬ 
tablir en France une réglé qu’on dit qui 
sobferve en Efpagne, qui eft qu’avant 
qu’un Médecin ait permiflîon d’exercer 
la profefljon, il eft obligé d’accompà- 
gner pendant deux ans un Médecin qui 
pratique, ’ dans la vifite de fes malades j 
>ïïais il fe preTente dd» grandes difficultés 
a cet établiffement. 

La première, que cela feroit fort à char- 
a ces Médecins d’avoir toujours ces 
Lleves à leurs coftés i ceux ci-étant pa- 
teillement fort gefnés par une telle fujet- 
t*on, ne demanderoient pas mieux que de 
jen affranchir : c’eft pourquoi les uns & 
Ls autres étant portés à ne point exécuter 
‘^« Reglement, on peut s’afturer qu’il fe- 
“^p't mal obfervé, & qu’ainfi on n’enre- 
f’reroit pas une grande utilité. 

La fécondé raifon^ c’eft qu’il y a beau¬ 
coup de malades qui ne voudroient pas’ 
Rrvir à l’inftruétion d’un jeune Médecin 
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au lieu que dans un Hôpital les Pauvîes 
feroient obligés de le foufFrir,. 

Une troifiémc raifon, c’eû que la gran¬ 
de quantité de malades qui font à 1 Hô¬ 
tel-Dieu , fourniroit toutes lesefpeccsac 
maladies dont on auroit befoin pourlm- 
ftrudion des Bacheliers , ce qui ne fe trou- 
veroit pas dans la Ville, le hazard tal- 
fant fouvent qu’un Médecin même bien 
employé, paffe pluGeurs années fans vou de 
rrainesmalades, quiMeu,s fon. afc 
communes, ainfi il ne ponttolt pas mon- 
trer à fou Eleve la maniéré de les traiter. 

Enfin il feroit facile de connoitrc 
fl les Médecins qui^auroient cette com- 
miffion à l’Hôtel-Dieu, s’en acquitermcnt 
comme il faut, & fi leurs Elevés auro ent 
toute l’affiduité neceflaire i & en cas qu i' 
y manquaffent on y poutroit aifernent 

lemedte. Mais il ftudrolt «oP J' 
euffion, 

oui auroit un Elevé a fa ’ j 
Jtuitoit avec allez de foin > & fi 
auroittoute l’cxaftitudc qu il devroit, 
il n’y auroit gueres moyen de r , 
enforœ que ce reglement f ^ ent 

„ Comme il y a peu de gens qui ay 
tous les talens qu’il faut pour 
Médecin, il eft d’une extreme inapo«» 
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ce pour le Public , que lé défaut de fortu¬ 
ne ne foie pas un obllacle pour être reçu 
Médecin : U faut donc modérer les frais 
de la réception le plus qu’il fera polîible. 
Pour cela il eft à propos qu’il n’y ait que 
les Examinateurs qui portent leur juge¬ 
ment fur chaque examen ; les autres Do¬ 
reurs n’étant pas obligés d’y aflifter, il 
n’y a point de neceffité de leur attribuer 
aucun,honoraire ; & pour épargner encore 
plus la dépenfe,”.U n’y a qu’à irnettre à 
chaque examen deux Bacheliers pour être 
examinés par les mêmes Examinateurs. 

Mais comme cette modération de la dc- 
penfe pourroit tellement augmenter le 
nombre des Dodeurs , qu’il s’enfuivroit 
de grands inconveniens, il feroit bon que 
le Parlement fixât tous les dix ans le nom¬ 
bre des Dodeurs de la Faculté , qui au- 
roient le pouvoir d’exercer la Medecine 
à Paris. Si le nombre de ceux qui fe 
prefenteroient alloit au delà , il faudroit 
choifir parmi eux les plus capables juf- 
qu’au nombre marqué, afin de les ag- 
gréger au Corps de la Faculté j en quoi 
il feroit à propos de préférer ceux qui 
. feroient natifs de Paris. Pour les Autres 
on leur accorderoit la quâlité de Dodeurs 
■de la Faculté de Paris, avec le pouvoir 
Lij 
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d’exercer la Médecine dans tour le Roy¬ 
aume excepté dans la ville de Paris. 

Un Médecin après avoir été inftruit, 
formé & éprouvé de la maniéré qu’il a été 
dit, feroitincomparablement plus capable 
d’exeteer la Medecine, que ne le font ceux 
qui reçoivent les inftrudions telles qu’on 
les donne à prefent, &c paffent en fuite par 
les épreuves accoutumées. Mais afinqu un 
Médecin nouvellement reçu ne fecon¬ 
duisît pas témérairement & par pliantai- 
lîe, dans le traitement des malades, com¬ 
me il arrive fouvent, il eft à propos de 
le rendre refponfable de la conduite qu’il 
tient', au moins durant les fix premières 
années d’après fa réception, & de l’af- 
fujettir à en rendre compte à un Confeil, 
compofé d’un nombre marqué d’anciens" 
Médecins établis pour ce fujet, dcfquels 
le Doyen de la Faculté feroit le Chef. 

Il eft vrai que le bien Public deraan- 
deroit, que certe regle ne lût point bornée 
pour un certain tems , & que tous les 
Medecinsy fuifent affujettis pendant toute 
leur vie. Mais dans les commencemensde 
Ja reformation , tant de feverité jointe à 
la longueur & à la difficulté des épreu¬ 
ves qu’on propofe d’établir , pourrait dé¬ 
tourner beaucoup de bons efprits de pren? 
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dre le parti de la Médecine. ^ 

En effet on s’eft déjà beaucoup récrié 
là-defïus. Pourquoi, dit-on, vouloirainfi. 
prolonger la Licence, & de deux ans qu el¬ 
le dure, la faire aller jufqua quatre 5 
puifque dans les autres Eacultés inême^les 
plus célébrés, elle n’eft pas d’une année , 
& dans quelques unes elle n’eft pas d un 
mois, ni même d’une femaine. Ne peut- 
on pas en examinant bien un homme , 
connoître en peu de tems s’il cft capable 
d’exercer la Médecine ? 

Ileft aifé de répondre à cette objeébion; 
c’eft qu’il ne s’agit pas ici d’une coutume 
qui puifTe avoir force de Loi , puifqu el¬ 
le eft manifeftement contraire au bon 
ordre. Ainfi l’on ne peut rien conclure 
de l’ufage des Facultés de Médecine. 
Mais il eft queftion de fçavoir ce quon 
doit faire pour bien inftruire 6ç former 
Gomme il faut ceux qui embraffent la pro- 
feffion de Medecine , enforte qu en les 
recevant Dodleurs on puifte véritablement 
certifier au Public , que chacun peut avec 
afliirance leur confier le foin de fa fante. 
Or il eft: indubitable qu’il n’y a aucune 
Faculté de Medecine, où les exercices 
foient réglés de maniéré, que le Public 
puiffe avoir cette confiance à fes Dodteurs 
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dès qu’ils font reçus : 8c c’elt ce qu’on ob-* . 
tiendra par les établiflemens que |j’aî 
propofés. 

Quant à ce qu’on dit qu’en examinant 
bien un homme, orf eonnoît en peu de 
tems s’il eft capable d’exercer la Méde¬ 
cine; je répons que s’il l’a feulement étu¬ 
diée, quelque progrès qu’il y ait fait»- 
on doit juger qu’il eft incapable de l’e¬ 
xercer ; parce qu’il aura appris plus de 
réglés faufles que de véritables, y ayant 
plus de fauffetés que de vérités dans les 
Auteurs de Medecine, dont on ne peut 
faire le difcernemcnt que par une gran^ 
de quantité d’experiences. 

S’il s’eft formé lui-même par un long 
exercice de la Médecine , on . peut à & 
vérité le connoître en l’examinant, naais 
l’on exige pas cela dans les Facultés, ^ 
bien loin qu’on doive l’exiger, c’eft qu’il £*’■ 
contre le bien Public de le fouffrir, puif’ 
que cela ne fe peut faire qu’au dépens 
de la fanté & de la vie des hommes. 

Pour ne point tomber dans un fi grand 
inconvénient, il faut que les exercices de- 
ftinés à former les Médecins, foient ré¬ 
glés de maniéré qu’ils foient obliges d£ 
beaucoup étudier ce|qu’on a dccouvertd u- 
tile pour la fente, que les connoiftan? 
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£es qu’ils auront acquifes par 1 etude foient 
refti fiées, & qu’ils foient mftruits par les 
exemples à la pratique de la 
C’eft^ce qu’on ne fçauroitfaire en peude 
tems , ni par les exercices 
ufage dans les Facultés de Medecine. , 
Mais on y parviendra en fiuvant les re- 
slemens que j’ai marques. j 

Ce feroit donc 

au Public, que de regler 1 inftruaion ^ 
la réception des Médecins, comme te i ai 
Dropofé. Maison peut faire encore ^quel¬ 
que chofe de plus, 
blique &c pour l’honneur de la Médecine. 
Comme cet Art n’eft pas & ne fera ja- 
tnais à un degré deperfedion, quonne 
puifl'eplus y faire de nouvelles decouvertes, 
& que d’ailleurs il y a maintenant une 
fi glande diverfitéde fentiraens, q^on 
ne fçait fouvent quel parti prendre , i e 
d’une extrême importance wur le Pnblic , 
qu’on prenne toutes les mefurcs polübles 
pour débrouiller la confufion qui règne 
dans cet Art, & pour le perfeéliorvner. 

Rien ne paroît meilleur pour cet ettet 
que l’établiffement propofé dans 
jet 3 qui eft d’augmenter autant qu ü le 
pourra & qu’il conviendra , le nombie 
de. Médecins de la Faculté de Paris, ÔC 
L luj 
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de leut diftribjer à chacun une portioif 
de la Médecine, pour travailler à la per- 
redionner. Chacun feroit tenu par un fer¬ 
ment qu’on l’obJigeroit de faite à fa ré¬ 
ception , de donner une attention parti¬ 
culière a ce dont il feroit chargé, pour 
tacher d y faire quelque decouverte 8C 
des ob-'ervations utiles, & de communi¬ 
quer au Doyen tous les trois ans celles qu’il 
auroit faites. On diviferoit en un grand 
nombre de parts , les diiferentes efpeces 
de maladies, afin que ceux auxquels elles 
feroient diftribuées, en fiiîént le capital 
de leur étude, & qu’ils s’attachaffent à 
bien obfervcr ce qui arriveroit dans ces 
maladies, & les effets des difFerens re¬ 
mèdes dans les cas femblables. 

Les Médecins ayant par ce moyen oc- 
cafion^ de faire une plus grande quan¬ 
tité d’obfervations fur chaque forte de 
maladie, ils pourroient plus facilement 
démêler quels font les remedes qui y réuf- 
fiffènt le plus fouvent , & marquer les 
occafîons precifes où l’on doit s’en fervir» 
c’efl: ce qu’on exécutera plus aiféraent & 
plus utilement à Paris, qu’en aucune autre 
Ville du Royaume. 

On confervera par ce moyen les ob- 
fervations que les grands Praticiens font 
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^ans la Médecine , Icfquelles font trés- 
fouvent perdueSj parce que leur grande od. 
cupation les empêchant de compofer, leurs 
découvertes perilîent ordinairement avec 
eux. Si dès rétablilTement de la Faculté 
de Paris, on avoir pris des mefures pour 
ne pas tomber dans cet inconvénient, la 
Medecine auroit été enrichie de pluEeurs 
connoiflances, dont elle fe trouve privés 
tnaintena'nt. 

Outre l’avantage de perfedionner de 
plus en plus la Médecine , qui eft déjà 
très grand J on retirera decetétabliffemcnt 
une autre utilité qui eft aulïî fort con- 
lîderable ; c’eft que les malades pourront 
faire venir en confultation avec leur Me- 
‘ decin ordinaire, tous ceux qui s’appli¬ 
queront particulièrement aux maladies 
dont ils feront attaques. 

Cet établiftement feroit non feulement 
d’une grande utilité pour le progrès de 
la Medecine, il feroit encore un grand 
lionneur à la Faculté de Paris; parce 
qu’on y rrouveroit des fecours pour les 
cas difficiles, lefquélson ne pourroitpas 
rencontrer ailleurs. 

On a eu delTein détablir une Academie 
de Médecins pour la pratique de la Me- 
de^cine. Les vues étoient à peu prés les 
wiêtnes, que celles de l’établiflement que 



îso Reforma T ION 

je viens de propofer, à fçavoir de pe& 
feâiionner la partie de la Médecine qui 
concerne la cure des maladies, en rat¬ 
tachant uniquement aux obfervations. 
Mais je ne crois pas que cette Acadenue 
produisît tout le bien quon en eipero'> 
parce que pour faire en ceci un progrès 
œnfiderable , il eft abfolument neceffaire 
de fournir aux Médecins les occahons dc 
trouver des cas femblables ; ce qui ne 
tencontre pas alTez fréquemment dan 
l’état prefent de la Medecine , & qui 
trouveroit fouvent , fi les Médecins s atra 
•choient particulièrement à de certaines e - 
peces de maladies , comme je l’ai propoio' 
Il y a encore quelques nouveaux ixe- 
elemens. à faire fur l’éleaion 
fur le choix des Profeffeurs, fur 1 eta- 
blilfement d’un Confeil pour faux obi ' 
ver les Statuts &c. Mais il ^ 


ver les .. 

avoir marqués dans les nouveaux S 
—opofés à la Faculté dc Paris, lefqée 


propO-— 

en trouvera ci-aprés. 

Ces Statuts contiennent tous 

Siemens marqués dans ce Mémoire. » 

pour reformer la Medecine dans P > 


pour reformer la ivicud-ms- - ! 

on n’aura qu’à les inferer parmi ^eux q 
font faits, fupriroant ce qu’il 
avoir de contraire , &c obliger les 
tsins de ce Corps ,à s’y conformer, ce 
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in moyen auffi affnré que facile p«. 
dre les Médecins plus habiles , Sc pouf 
petfedionner la Medecme. Alors on re¬ 
tirera de cet Art tous.les fecours quon 

en peut raifonnablement exige , pourvu 

que^d’ailleurs on fade les 

ceffaites, pour empêcher les raalverfatlo 

dans les medicamens. 

J’ai marqué dans le Projet de refor- 
mation de k Medecine . ^ 

faire là deffus . prenant 
Villede Paris; je ne trnuvc nen a y ajoute , 
je répondrai feulement a quelques ob 
iedions qu’on m’a faites fur ce ^ ‘^1 . * 
Comme j’ai dit 

Compagnie de Droguiftes, qui fuffen 
'chargl^de faire venir & f vend^ les 
drogues" neceffaires -pour a ^ 

on-aobjedèqu’enformant une teUeCom- 

pagnie , & -en empêchant tous 

Omgniftes & Epiciers de faire ce corn 

merce, il faudroit qu elle achetât toutes- 
les drogues qu’üs opt; c eft a quo 
doit gueres s’attendre , n étant pa 
trouver des fonds fi confiderab . v 

c«romp“gni= 'a. défend.. 1 .«1« 

, autres Drogua..& 

aricutie drogue îervantuniquemart a 
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fagè de la Medecine ; on leur laiflerok' 
cependant la liberté de vendre les dro¬ 
gues qu’ils ont, jufqu’à ce que la Com¬ 
pagnie fût en état d’acheter ce qui leur 
en refteroit. 

On a dit encore que pour réduire, com¬ 
me je l’ai propofé, le nombre des Herbori- 
ftes & des Apoticaires à la plus petite quan¬ 
tité qu’il fe prurroit , il feroit neceffaire 
d’interdire à une partie leur profeffion> 
ce qui ne feroit pas jufte, & pourroit les 
mettre hors d’état de fubfifter^ 

Mais il y a d’autres moyens de parvenir 
aii même but -, il fuffiroit de ne point re¬ 
cevoir de nouveaux Hetboriftes, avant 
qu’ils fuiTent réduits au nombre convena¬ 
ble : & à l’égard des Apoticaires il n’y 
auroit qu’à empêcher qu’il ne s’en établit 
d’autres, que ceux qui efi compofent le 
Corps, à en fixer le nombre félon qu’on le 
jugeroit à propos, & à défendre à toute 
autre perfonne de s’ingérer de vendre des, 
remedes. 

Quoique tout cela foit fort aifé à executér, 
je fçai que je ne pourrai jamais en perfuader 
ceux qui croyent qu’il eft de leur intereft , 
que les chofes demeurent dans l’état où el¬ 
les font. C’eft ce qui engagera plufieur® 
perfonnes à rejetter avec opiniâtreté tous 
les nouveaux établilTeraens propofés dans 
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ce Mémoire. Mais fi ori les examine fan$ 
paiîion J on reconnoîrra fans doute , qu’ils 
ne font pas moins faciles à faire,qu’ils font 
utiles pour introduire l’ordre qui manque 
dans la Medecine, 

Les perfonnes quiiayantdu talent embraf- 
lerpnt cette profeffion, trouveront plus de 
facilité à s’y rendre habiles ; ceux qui n’au- 
aont pas de genie ou qui fuiront le travail, 
feront détournés par Ip multitude des exer¬ 
cices, de s’attacher à un Art auquel ils ne 
font pas propres, ou s’ils nelaiffoicntpasde 
fc faire , leur ignorance feroit trop connue 
pour qu’ils n’en fuffent pas exclus. Le Pu¬ 
blic trouvera des fecours plus alTurés contrç 
fes maladies ; .la Faculté dç Medecine de- 
J^icndra encore plus reqommandable par 
f affluence de ceux qui y viendront de toutes 
parts, la Doéirine y étant plus épurée, les 
auftrmaions plus exades, & les Medecin$ 
liieux formés que partout ailleurs. 

C eft ce que produira l’execution dès Ré* 
Siemens que j’ai propofés ; & comme je 
puis me flatter de l'avoir fait voir avecévi- 
‘^^uce, je ne doute pas que les perfonnes qui 
“Ut l’autorité en main , n’employent toft ou 
'atd leur pouvoir, pour faire réuflir un 
deffein fi avantageux à toutes le? focierég 
hommes. 
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NOUVEAUX 

STATUTS 

Pro^ofés à la Pacuité de Me- 
decine de Paris.. 

A R T I C L E I. 

C OMME il eft très important de 
bien inftruire les Etudians pour 
•tendre bons Medscins, il eft neceftairc - 
faire une colledioti de ce qu’d y ^ 
plus affuré & de plus utile 
decine, &: de le leur enfeigner 
forent. Pour en faire un cho‘" ’ 
faut obferverces réglés i. R.^^ercber 
qu’on a découvert de plus utile pour c 
Îerver ou rétablir la fanté & le P^^-^ 
dansleTraité ou il convient, a. Ne rnet_^^ 
dans les Traites compofes 
les Médecins, que ce qui eft fuffifa^® ^ 
établi fur l’experience. 3 Lors qu y 
de la diverfité dans les fentimens, u. 
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NOVA STATUTA 

ïacultati Medicæ Parifîenfi 



ARTICVLVS /. 

a VONl AM idonea tiranum injîi- 
mio^ efl primas ad ferîtïam medicar^ 
i^'adas , i^uod in univerfâ Medicina cey- 
tius & Htilias efl aecarate feligendurn Ut 
ind^ue diligenter pdocendi faut Medicina 
fiudiofi. In deleBa faciendo htfunto leges. 
I. Vt qiiidquidad fanitatem tm confer- 
vandam, tUm reflituendam plurimum cen~ 
flm, excernatur,& in traBamproprîo 
follocetur. i. Vt nihil in traBatibus ad 
dÜedicas inflitaendos compofitis Itcum hor 





Statüts 

préférer ceux qui'font reçus du plus grand 
nombre des Médecins eftimes. On ne 
s’attacbera à aucune hypothefe dans les 
Ecoles. Mais afin que les Etudians de¬ 
viennent capables d’entendre les Auteurs 
AncienSj& Modernes, il eft a propos d a- 
joûter à la fin de la Phyfiologie une 
hiftoire abrégée delà Medecine, dans 
laquelle on rapportera les principaux Sj- 
ftemesque les Médecins ont ou iniiaginés ] 
m fuivis. 


Article II. 

Il y aura fixProfefieurs qui explique¬ 
ront fix Traités necefiaires pour apprendre 
la Mcdecine,!. Un Traité de Phyfiolo!- 
gie auquel fera joint l’abrégé de l’hiftoire 
de la Mcdecine. z. Un Traité contenant 
l’Hygieine , la Pathologie generale , J* 
Séméiotique , & la méthode generale de 
traiter les maladies, 3 . Un Traité des 
maladies en particulier. 4 . Un Traité des 
medicamens fimplcs. 5 . Un Traité de 
pharmacie, ou des Medicamens cona- 
pofés. Un Traité de Chirurgie. Ma'® 
?fin qu’on ne perde pas fon tems à écrire. 
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beat ^niji rite experientiâ fultum fit. 3 . Ubi 
wiafitnt MeAicormn fetitentia , ^uod à 
tnttjore optimorum parte rcceptum e/l , /f» 
ligatur. NhIU hypothe/i in fcholû [ adha- 
^endum. Verlim ut tdm Prifcorum qudm 
Pecentiorum fcripta facilius intelUgant 
^hiliatri ^ ad calcem Phyflologia adjiciatur 
l^edicina hijîoria brevis y in quà pracipua 
Sijlemata quét d Medicis aut excogitata 
out approbata fuerunt , recenfeantur. 

ARTICV LVS 11. 

Sex Profejfarestotidem traBatus ad Me- 
dicinam cape/cendarn necejfarios expîica- 
b»nt. I. TraBatum de Phyfiologià cui an^ 
ttexae/ï brevis hiSloria Medicina. 2 . Tra- 
^atum de Hygieine, de Pathologia gene- 
Semeiotice, & methodo mcdendi. 
3 ' TraBatum de fingulis morborum fpecie- 
bus. 4 . TraBatum de medicamentls fimpli^ 
cibus. J. TraBatum de medicamentls corn- 
pojîtis feu de Pharmacia. 6. TraBatum de 
^hirurgid. Ne autem tempus fcribendo 
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comme on a fait jufquaprefent, il 
faire imprimer ces Traités au déppns de 
îa Faculté. Le Bedeau diftribuera aux 
Etudians qui feront affidus, ces Traites 
.non pas,reliés,mais par feüilles, fçavoir une 
.ou deux chaque femaine, Sc cela ea 
prefence du profefîeur. 


A R X I C t E ï II- 

Il y aura toujours fix Doifteurs quixr** 
vaillerpnt à perfeéïionner les Traites des 
Ecoles 5 afin d’éclaircir ce qu’il poutroïc 
y avoir d’obfcur, afin d’y infcrer ce qu_on 
yauroitobmis , Scafind’y ajouter cequo” 
auroit découvert de nouveau. Chacuri 

ces fix Doreurs feia chargé de travaille 

a un de ces fix Traités. Aux endroits 
où ils'auront changé ou retranche o 
ajouté quelque chofe, ils auront 
mettre une marque particulière. On di- 
âribuera à Wus les Docteurs un ^exem¬ 
plaire de ces Traités à chaque editi° 
qu’on en fera, avant que de les met ^ 
au jour ; fix mois après on réglera 1 ° 
notaire pour les Doéteurs qui y 
iravaillé» fuivantlajuftefic des changetneo 
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UHltif , ut hua ufque mos invaluit, hi 
TraElatus typismandantorimpenfis Facul- 
tatis. Singuli TraElatus ab apparitore di~ 
firibuantur non in volurnen coleEli, fed partie 
mtim nempe folium aut alterum ma~ 
^aâque 'hebdomadà ajjiduiû auditoribiiS 
•*mm Profejfore erogabitur. 

ARTICV LVS 111. 

^erfickndis fcholarum TraElatibus uffust 
Uborahunt fex DoElores, ut fi qua fini in iis 
ei'fcHray illuflrent ; fiqua omiffa, inférant', fi 
ItiA recens deteEla, adficiant. HiDoElores 
fingttli fingulos TraElatus diElosadornabunt» 
‘^biaddiderini aliquid, aut mutaverint, aut 
f>*flulerint,peculiarü notaprafigatur.Singu- 
DoEloribus diftribuatur exemplarnova 
‘ihionis antequam in lucem prodeat ; & poji 
fix menfes decernetur honorarium DoElori- 
, qui huic elueubranda. operam dede^ 
nnt, prout quifque optimîs ipfarn ditave- 
mtationibus. Poflea id muneris iisdem 



qu’ils y auront faits : enfuite on les con- 
tinûera, ou l’on en nommera d’autres pour 
travailler à une nouvelle édition. 


Article IV. 

■■■ On empldyera un an entierà enfeignef 
chacun de cesfix Traités.Les Etudianspren¬ 
dront chaque année deux Profefleurs. La 
première' année ils prendront le .Profefleur 
de Phyfiologie , &c le Profefleur qui en- 

feignera les Médicamens fimples. La fé¬ 
condé , il étudieront fous le Prof-ffeurae 
la Pathologie generale, & fous celui qui 
montrera la Pharmacie ou la maniéré de 
préparer les Medicamens. La troifiétne, 
ils iront faus le ProfeflTeur de la Patho¬ 
logie particulière, &c fous celui de Chi¬ 
rurgie. Ainfî le cours de Médecine fei® 
de trois ans. 


Article V. 
Chaque ProfefTeur expliquera tous 
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frorogahîttr, fi Facultas ira cenfmnt ^ vel 
nominabunmr alii qui nova editioni elabor 
randa dent operam. 

^i.TicvLvs ir. 

Solidus amus impendatur docendo unum^ 
quernque T-aElatuàm. Tirones fingulis an- 
nü duos Pwfejfores audiant. Primo anno 
Phyfiologii fludeant, atque adeant Prt- 
fejforem finplicium Médicamentorum hi~ 
floriarn & ufus docentem. Secundo ann» 
Pathologian generalem difcant , & compo- 
nendotum Idedicamenîonm rationem ex- 
plicdnti Prifejfori àufcultent. Tertio anno 
Pathologian particularem docentis Profef- 
foris leüiores excipiant, & Profejjforem 
Chirurgieis operam navantem audiant j at- 
e^ue ita tribts annis continebitur ftadium 
^éàicum. 

AITICV L VS F. 

TraBatun ipfis ajfignatum înterpreîahun- 
M iij 
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jours durant une demie heure le Traité 
qui lui aura été defigné. Après l’expli¬ 
cation il fera des qucftions aux Etudians 
touchant les chofes qu’il viendra de lejit 
expliquer, ou fur celles qui leur aura ex¬ 
pliquées auparavant 5 afin de les exciter 
à l’étude par cet exercice , & afin de con- 
noître s’ils ont bien compris le fens des 
Traités Sc des explications qu’il en aura 
faites* 


A R T I C I E V T. 

On ne recevra que tous les deux ans 
des Bacheliers, 8c cela depuis la faint Ke- 
Hii jufqu’à la fin de l’année. Quatre Do- 
tueurs les examineront en particulier, feu¬ 
lement fur ce qui eft contenu dans les 
Traités qu’on leur aura expliqués dans les 
Ecoles. On s’attachera principalement a 
eonnoître quelle eft la portée de leur el^itj 
& quelle a été leur application à l’étude. 
Si trois de leurs Examinateurs les jugent 
capables, on leur accordera le degré de 
Bachelier & on les admettra dans 1* 
Eicence. 
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tur in fcholû Jïnguli Profeffores per horam 
dimidiam quolibet die. Finita explicatiette 

varias proponant quafliones 'tironibuscirca 

■res aut pridem aut recens explicatas , ftt 
eo exercitio incitentur ad fludium, Ô" ut 
imelligatur an fatis anirno perceperint, qua 
inTraHatibuseorumveexplicatlonibus com^ 
prehenfa funt. 

ARTICV LVS VL 

Adedieina candidati ' jîngulis tantuüi' 
bienniis ad Bacchalmreatum promoveantur 
à Remigialibus ad annum exemtem. Per 
très dies continues privatim a quatuor exa~' 
minatorîhusimefrogabunmr y de iis tantum 
qua in fcholarum trablatibus continentur-y 
ut qua fit eorum ingenii vis, & qua aâ 
fludium alacritas melius perfpiciatur. Si di- 
gnifuerint à majore examinatorum parte 
judicati, ad Baccalaureatûs gradum & ad 
biolloratum merendum admimnmr. 
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Article VII. 

Avant que de donner le bonnet de Do- 
iSbeur sux Bacheliers, il.: eft neceffairede 
les tenir long tems dans les exercices. Ils 
ne foutiendront plus de Thefes, mais 
chacun d’eux fubira publiquement tous les 
deux mois un examen durant quatre années 
confecutives. Ces examen commenceront 
dans le mois de Janvier. ’ Le fera de 
l’Anatomie. Le z^idela Phyfiologie. Le 3= 
de l’Hygieine; Le 4e furies Medicamens 
fimples. Le f fur les Medicamens com- 
pofés. Le fur la Pathologie generale 
& fur la Semeiotique. Le 7 ’ Sur la Mé¬ 
thode generale de traiter les maladies, 
fur les devoirs des Médecins. Le 8'' fur les 
Fievres intermittantes. Le 9= fur les Fiè¬ 
vres continues fans aucune éruption. Le 
lo- fur les Fièvres continues avec quel¬ 
que éruption. Le 11'= fur les Maladies de 
la tête , & fur les convulfions. Le fei^ 
les Maladies de la gorge, & de la poitrine. 
Le 13= fur les Maladies du ventricule, 
des inteftins, du mefentere, & fur les 
vers. Le 14., fur les Maladies du Dia¬ 
phragme, du Foye , de la Rate , des 
Reins ; & de la V elTie. Le 15= fur la RagÇ. 
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ARTICV LV S VIL 

‘^ntequam ad DoUoratus gradum pn- 
fioveantur Bacchalaurei ^ ipfos diu in exer- 
fltîis probatiombuf^ue detineri oportet. Ee-. 
ji^is thefîbus fubflitmntur examina , alter- 
ntsmenfibat milibet Baechalaureo fubemda 
publiée per quatuor annos continuas , inci- 
pKtnt ineunteanno. V>-"‘ Sii de Anatomià. 

Be PhyfiologiL j-"» De Hygieine. 

De MedicamentisfimpUcibus. De 
^edicamentis compofitis. de Patho- 
logiâ generali & Semeiotice. 7"“ De Me- 
Mdo medendi & officie Medici. 8«« De 
^abribus intermitentibus. <y ”> De Febribus 
‘'‘«tinuis fine ullâ éruptions. io^<» De Fe- 
bnbus centinuis cum aliquâ eruptione con- 
imüis. ii 'm De AffeHibus capitis & con~ 
'^’^lfionibus. Il'"” De AffeBionibusgutturit 
ptBoris.i}"’"De Morbis ventriculiyin~ 
*‘flworum, mefenteriique & de iumbricis. 
H n De morbis diaphragmatis y jecorisy 
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Je Scorbut, la Melancholie, & les Va¬ 
peurs. Le 16 fur bs Maladies Veneriennes. 

Le 17 = fur lesMladiesparticulières al un 

des deux fexes.Le i8= furies Maladies 
des femmes grofes, & de celles qui font 
en couche. Le 9= fur les Maladies des 
êiifans, Le 20' fur les Maladies _ des 
vieillards. Le x' fur les Hémorragies, 
la Cachexie, &ur les differentes elpeces 
d’Hydtopifies. b 22= fur les Maladies des 
fens. Le 23= fur b Maladies des membres, 
fur la Paralifie, I Goûte, le Rhumatifoe. 
& fur les Malades delà peau. Le 24^ 
la Chirurgie. Hais quoique la mati^eK 
de chaque exanen foit réglée, d 
neanmoins y faie quelques 
les chofes dont on aura parle . 
examen préçedeis, ahn que les Bache¬ 
liers s’impriracn davantage dans l eipriiv» 
qu’ils autont apris auparavant. 




lienis^ renum & vefica. lym De Rahie» 
Scorhuto^Melantholia& AjfeBlone Hyfle^ 
ricâvulgi diBâ. De Morbis Venenis-^ 
17'“ De Morbis alterutri fexHum fropriis. 
18 « De Morbis gfavidarum pHerperaritm- 

qise. De Morbis infamum, io,m De 
MorbisÇenwn, ii’"" De Hemorragiis 
Caehexiâ, deque'Variis Hydropis fpeciebus. 

De Morbis fenfuHm. zy‘”’ De Morbis 
mmm, de Pardyfi. Arthritide^ & Rhu- 
J xec non de AffeBionîbus mtaneis^ 
^ 4 ’*” De Chirurgiâ. Quamvis mtem defi- 
muntjît ^Hid in ftngiilis examinibus agltari 
debest , aliqmt tamen qusfliones propo- 
nmur fuper iis qua in precedemibus exa- 
tninibus expenfa [uni > ut penitiks memo^^ 
«« infigant BacchAaureî , quod olim di- 
dkerînti 
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Article V II I. 

Le Médecin devant être un IhyfîcieQ 
qui fe borne à ce que les fens font con- 
noître', les Examinateurs ne ferort aucune , 
queftion touchant les Hypothefos qu’on 
a imaginées pour expliquer ce que les 
fens ne peuvent découvrir fur les tondions 
3c leurs derangemens. C’eft poirquoi il 
faudra bannir des examen ces ^ueftions 
fubtiles qui né fervent de rien pur con- 
ferver ou rétablir la fanté. Quaid il fe« 
queftion des maladies, il ne fera permis 
de parler que deleur notion , ds tout ce 
qu’on y voit arriver , de leurs caufes 
fcnfibles , de leurs fignes tant diagno- 
ftics que prognoftics, des indicationsqu on 
doit fuivre en les traitant Sc dci retnedes 
qui y conviennent. Si le Bachelier ne 
répond pas bien, l’Examinateur le re- 


Article IX- 

Tous les Bacheliers qui feroit en Ei’ 
cencc feront obligés de fe|trouver à tou 
les examen. Si quelqu’un d’euxs’abfcnteo 
ou vient trop tard, il fera cblige 
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ARTI CV LVS VllI- 

Qutniam Medicus debet effe PhypcHS 
fenpbus addiBus i nihtl ab Examimtorib»^ 
propomtttr de varîis hypothefibus qua ex^ 
cogitât A fmt Âd ea explicanda qu£ infun 
Bionibus aat tetrum Ufiombns detegi epe 
fen[num non poffunt. Exnlent etiam ab exa- 
minibus fubtiles ilU difqutfîtiones , qua ad 
fanitatem ûtm confervandamthm reflituen- 
dam non conducunt-Quande autem de mor- 
bii!agetur, eorrnn notiones, hifloriamy cau^ 
fasfenpbusobvias,pgnatum diagnoftica tut» 
pràgnoflica^ indicationei curâtivas & remé¬ 
dia folum perjequîfas eflo. Si in errorem in- 
siderit Bacchalaureus, emendabit Examim 
mtor. 

ARTICVLV S IX. 

Omnibus examinibus înterfint qmtquot 
*d lauream DoBoralem concurrunt Baccha- 
iaurei, Quotiefcumque torum quis abfuerjtj 

N ii) 
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payer une amande de trois livres chaque 

fois. , it, 

A R T I C t E X. 

Pour chaque examen il y aura quatre 
Examinateurs, qui examineront feule¬ 
ment deux Bacheliers , à moins qu’il n’en 
refle plus qu’un qui n’ait pas fubi un 
pareil examen ;. auquel cas il fera permis 
de mettre trois Bacheliers dans un exa¬ 
men. Chaque Examinateur interrogera 
pendantune demie heure,enforteque cha¬ 
que Bachelier réponde une heure endere 
à deux reprifes differentes. L’examen fera 
approuvé ou déclaré nul fuivànt le ju- 
.gement du Doyen & des Examinateurs, 
à la pluralité des voix. 


Articih XI. 

Les Examinateurs feront tirés au fort, 
tous les noms des Doéleurs étant mis dans 
une Capfule ; 5 c cela à condition que ceux 
•qui en auront déjà été tirés , ne pourront 
pas être Examinateurs, avant que tous les 
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m tarde venerit , trinm Uhellarm muUtd 

^Uüitor. 

ARTICV LV S X. 

Pro ftngdîsexmlwbHS ejuamorfintExa-^ 
viinatores, qiiibnsduo tantum Bacchalaurei 
eruntexamînandi ^ntjiforteun'icm[uperfty 
jîmile examen non fublerit ; quo in cafu 
tribus in uno examine refpondere licitum 
erit. SinguU per femi-horarn înterrogahunt 
àltemrum e Bacchalaureis, ita ut horum 
quilibet per horam integrm refpondeat 
mord interpofità. Ratim probatumque ent 
examen, wl refpon/tones improbahuntur 
Bteeani &Examinatgrqniil*diçio, pro majore 
fttffragîorum parte. 

AKTlCVhVS XI. 

Examinatares forte ducantur è capfula 

qua omnium DoÜorumnominacontineatyea 

lege ut qui femel forte duBi funt, non 
fo^Ht iterum ad examinandum appellari, 

N iiij 
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autres Dbfteurs ayent été tirés. Lorfque 
cela fera , on remettra tous les noms 
'dans la Capfulc pour les tirer comme au¬ 
paravant. 

ArticieXIL j 

Si dans une année quelque Bachelier 
a fubi deux examen déclarés nuis , il fera 
obligé d’en fubir deux autres dans un au¬ 
tre tems j mais s’il arrive que dans la mê¬ 
me année un Bachelier en ait fubi trois 
qui ayent été déclarés nuis, il recom¬ 
mencera une année de Licence après les 
quatre ans qui font prefcrits pour par¬ 
venir au Dodorat. , 


Article XIIî. 

Les examen fe feront l’aprcfdinée, afin 
que ceux qui font en Licence, puilTent 
le matin accompagner un Médecin de 
1 Hôtel-Dieu dans la vifite de fes malades. 
Les deux premières années ils écouteront 
fans parler, ce qu’on dira des maladies 
quon traitera & des remedes propres pour 
CS guérit, Les deux dernières années ils 
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tfHÏnpnus omms Doüores e Capfulâ fiierim 
ediilîi. Qmd ubi ctnùgerlt, Uerum in itlam 
omnia DoElorum nomlna conjiciantur^ ut 
priîis forte educenda. 

A RT 1 CV LV S Xll. 

Q^gorutn Bacchalaureorum réfponjionef 
infrobata fint in duobus examinibus uni ut 
«tnni /patio J totidèm iterum alla tempo re 
fubire tenentor. Quorum vero refponfîones 
in tribus examinibus unius anni improbatet 
^Htrint, integmm annum fladii répétant 
pofl emenfum quatuor annorum fpatium g 
^ttod ad DoÜoratum merendum fiatuitur^ 

ARTICV L VS XI JL 

Cunüis examinibus nonnifi pomerîdianit 
^ora indiçùntor , ut qui in ftaiio ad me- 
r^ndam DoEloralem lauream verfantur, ma~ 
tutinis bons comités fe adjungant Medic» 
*i,rosNofocomii Panfîenjîs invifenti', duobut 
P’^imis annis attente & cum fslentio, audiant 
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feront chargés chacun au gré du Medediï, 
de traiter un certain nombre de malades. 
Ainfi quand on approchera d’un malade^ 
le Bachelierqui en fêta chargé expliquera 
en latin & en peu de paroles, l’efpece de 
la maladie, les Symptômes auxquels il 
faut avoir égard , &c les remedes qui y 
conviendront ; s’il fe trompe en quel¬ 
que chofe , le Médecin le fsra connoître, 
êc reformera fon Ordonnance. Si quel¬ 
qu’un des Bacheliers s’abfente ou vient 
tard , il payera une amande de vingt fohf 


Articiï XIV. 

Avant que de donner le bonnet de 
ï3o£leur aux Bacheliers fortisde Licence, 
ils feront obligés d’apporrer des atteftatious 
d’un des Médecins de l’Hore!- Dieu prepo- 
fés pourformer les Bacheliersà la pratique 
de la Médecine, lerquelles feront foi qu’il 
J’a accompagné affiduernent durant quatr* 
ans. 
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qaUqHid ïbi de agritudimbui decumben- 
tium y deque remediis ad illos fanandos 
fufcrîbendis dicetar. DuobtiS amis f oJle-‘ 
rionbus fnguli aliquet agms curandos nutif 
Medici fufclfiant i & dim ad aliquem 
egrum accedetur, qui Bacchalaimus curam 
Ulius gerit y de morbi fpecie , de fympto^ 
math ad curationem fertinentibus y deque 
mxilih idoneis latine breviterque dijferet. 
Si quid rainas appojîtè dixerit, flatira 
emendabit Medicns. Quotiefcumque Bac- 
thalaareomm aliqnis àhfaerit , vel tardint 
aceejferit , libr-â ma foluendd mulblater, 
ARTICVLVS xir. 

•Anîeqmm ad BoBeralem lauream admit-’ 
tantar Bacchalaurei emeriti, quatuor an~ 
nomm litteras tejiimoniales affere tenentor» 
quibiis certum fiat illos comitatum ajfidue 
prabuijfe Medico Nofocomii , ad informan- 
d»s ad praxim Bacehalaureos papofitff- 
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Article XV. 




Afin que le nombre des Dbdleurs ne folt 
pns plus grand qu'il ne faut, il eftà pro* 
pos quo le Parlement fixe tous les dix ans, 
le nonjbrc des Dodeurs. Si le nombre 
des Bacheliers à recevoir le furpalTe, il 
en faudra choifir parmi eux un nombre 
fuffifant pour le remplir. Ceux-ci feront 
aggregésà la Faculté de Paris ; les. autres 
recevront le Bonnet de Doéleur, après 
avoir juré -qu’ils n’exerceront pas la Mé¬ 
decine à Paris, & ils auront la qualité 
de Dodeurs de Paris. Dans ce choix on 
préférera ceux qui feront natifs de Paris, 
Si les autres feront choifis à la pluralit.é 
des voix par les Dodeurs , lefquels en 
donnant leurs fufFrages , feront ferment 
qu’ils penfent que celui qu’ils nomment, 
le mérité le plus par fa probité, fon juv 
gement 5c ion fçavoir. 
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A RT 1 CV LV S XF. 

Ne exuferet DçBoram Farîfienfium nur 
mems f pngulis Deceniis definlatur, Su- 
Curia amoritate, quoius futurus fît 
HoElontm Parijîenjîum numerHS , ultra quem 
^fcendi non debeat. Hune fi tranfeendat Bae- 
chaldureorum emeriiorum mrnerM’, ex iis fe- 
liguntorquotopHS fuerit ad. ilium exequin- 
dm Hi aggregabuntur Facultati Parifienfi. 
Cœteri pojiquiim jurqverint fe Pari fils Aie- 
dieinam non faüuros , Laureâ DoRlorali do^ 
Mbuntur, gaudebmtque DoÜorù Parifienr 
fis titulo. In deleÜH fac'endo fi qui fint 
Pari fini, coeteris anteponantur \ ex aliù 
vero feligantur fuffragio DaSlorum, qui 
Palam jurejurando fidem obfiringent, fe no- 
minare hune & hune probitate, judicîo 
fiientiâ fibi'vifos coeteris antecellert. 
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Article XVI. 

Comme il eft d’une grande importance 
de perfeûionner toute la Medecine , prin¬ 
cipalement la partie qui concerne la con- 
noiflfance des maladies, & le détail delà 
maniéré de les traiter ; il faut charger 
chaque Doéieur d’une portion de la Me* 
decinc, à la perfeélion de laquelle il fera 
.obligé de travailler autant qu’il lui fera 

K ffible. Dans ce partage il faut avoir 
aueoup d’égard au penchant d“un chacun. 
Toute la Medecine peut allez bien,ce 
femble, êtreà prefent diftribuéede cette 
manière, i. La Botanique. 2. La Phar¬ 
macie. 3. La Chirurgie. 4. LaPhyfiologiC) 
l’HygieineSc la Pathologie generale,5. Le* 
Fièvres intermittentes. 6 . Les Fièvres con¬ 
tinues fans aucune éruption. 7. Les Fièvres 
continues avec quelqueerruption. 8, Les 
Maladies de la tête & les ConvulfionS* 
9. Les Maladies de la gorge & celles d® 
la poitrine. 10. Les Maladies du ventrir 
cule , des inteftins, & du mefenrere & 
Tes Vers, ii- Les Maladies du dia-* 
phragme, du foyc , de la rate , des reins 
(gc de la veffie. 12. Là Rage, le Scorbut, 
la Melancholie & les Vapeurs. 13. 




iSE la MEDECINE. Ijÿ 

A RTlCV LVS xrj. 

Quoniam maxime intenfl ut magis ae 
f»agif perficiamr nmverfa Medicïna ,pri- 
cipm vero illïtts pars qua de morborum ca- 
gnltime ae curatione traBat ; fingulU Do- 
bloribffs ponîo quadam demandetur fCui per- 
ficîendit fedulam imprimisdent operam ; ift 
quà diflributione maximadebet haberi ram 
fropenfionis HniufcujufqHe. Tota Medictna 
nmc fat commode diftribui pojfe videtur 
in has portiones. i, Botanice. i, Pharmd- 
ceutice. 3. Chirurgia. 4.. Bhyfîologia, Hy^ 
ghine , & Paihologia getteralis. 3. Febres 
intermîtentes. û. Febres continua fine erup- 
>ione. y, Febres cum aliqua eruptione con- 
ittnüa. 8. AjfeBus capitU Convulftonefque' 
ÿ. AffeBus gutturü, & peBorü. 10 Morbi 
'’^entrîculi , inteflinorum, mefenterilque & 
lumbrlci. II. AffeBus diaphragmatüijecoris* 
iieaisf renum & vefica.ix- RabiesScorbu- 
, MeUncholk & AffeBk Hyfieriez 




iS 6 Statuts 

Maladies Veneriennes. 14. Les Maladies 
particulières à l’un des deux fexes. 15. Les 
Maladies des femmes grofles, & de celles 
qui font en couche, itf. Les Maladies 
des enfans. 17. Les Maladies des Vieil¬ 
lards. 18. Les Heniorragies , la Cachexie, 

Sc les differentes efpeces d’Hydropifie. 

19. Les Maladies des fens. ao Les Ma¬ 
ladies des membres, la Paralifie, la Goûte, 
le Rhumatifaie, Sc les Maladies de 1 » 
peau. 

Article X V I !• 

'Chaque DotSteur fera obligé de com¬ 
muniquer au Doyen tous les trois ans, 1 
ce qu’il aura obfervc de remarquable. Le < 
Doyen aura le foin de faire imprimer les 
obfervations qui feront affez imporrari- 
tes pour être données au Public, yf^*' 
fant mettre le nom de l’Qbferyateur. 


Article XVIII. 

On élira un Cenfeur tous les deux ai« 
I la pluralité des voix. Cette élection fe 
fera de cette forre. Chaque Doéleur nom¬ 
mera celui qu’il aura choifl pour Cenfeur, 



B 1 I. A M E BC I ME. 1^' 
•sdgo diSia- 13. Morbiveneru 14. Morb. 
akerntTÎ fexmm'propnl- 15. Morbl gravU 
darum ptierperammqut. 16• Morbi infan-\ 
tum. i-j Morbi fenurn. 18. Hemorragî* , 
CachexU , & vnr’u Hydropis fpecies. 
15. Moibi fenfmm. 20. Aiorbi artmmy 
famlyjîs y Arthritit y Ehumati/mus, & 
•^ffeBiones Cutané*. 

ARTICV LVS XFII. 

Qu* (juif^ue obfervaverit notatu dignify 
fîngulü trUnniii communicare Decano tenea. 
tur ; hic, fî qu* jînt ex iflù bfervatiom- 
bw , qu* types mundari debeant , cas in pUr 
blicum emi^tendus curabit, appojito Obfer- 
ttatoris nomine. 

ART ICV LVS XFIII. 

Cenfor Facultatis eligaturJtnguUs biennî- 
« nutH DoBomm ; h*cefloeleBisnis norma. 
^inguii DoBores deftgnabuntvh'd voce) 
^uem Cenforern ejfe ftatuerint, ita ut eum 



lét Statuts 

enforte qu’cn le nommant il jureqûtine 
connoît aucun Doikcm plus capable que 
lui , de remplir fcetre place II aidera le 
Doyen dans l’exercice de fa Dharge, Sc 
au bout de deux ans il fêta Doyen, a 
moins qu’en faifant faCharge il n’ait com¬ 
mis quelque chofe qui l’en rende indigne- 

ARTICtfi XIX. 

Le Doyen choifira les ProfelTeurs, 

enforte qu’en les déclarant chacun en par¬ 
ticulier, il fade ferment qu’aucun Dcéleut 
neluiparoît plus digne que celui quu 
nomme. S’il manque de le faire, la nomi¬ 
nation fera nulle. Au quel cas le pm* 
ancien du Catalogue des Dodeurs nom¬ 
mera un autre Profefleut, fuivant cette 
même formule.] 


Afin que ces nouveaux Statuts , SC ceux 
qui font en ufage foient bien obletves, 
il faut choifit douze Dodeurs qui ayent 
au moins vingt ans de réception. Ils com* 
poferont avec le Doyen & le Cenfe 
un Confcil qui fera chargé de l’executio 
des Statuts, & de punir comme U 
jugera à propos, ceux qui y manqueroni- 



DE IA Med E CINE. 
mmîttandofidemfuam obflrirtgantmllumfibi \ 
dignîorem videri, Is Decani vicem gérât & 
ad Decanatumpofl duos armas promoveatur 
ni fi forte in officia prafiando ita graviter 
peccaverit , ut Decanatûs rrimére judicetUf 
indignas. 

ART ICV LVS XIX. 

Decanus Profeffiores quolibet anno défi- 
gnet, ita ut fifigulos nominando furet nullum 
i Dolioribus fibi videri ad id numerts ap- 
tiorem] quod ni fecerit irritaeftonomlnatio . 
^oineafuAntiquiorfchola Magifleralium 
frofeffiorem defignabit fub eâdem formula' 

ARTICV LVS XX. 

Vt diligentitts ohferventùr qua tum hte 
novis fiatutis, tum iis qua fampridèm ufu 
*nvaluêre , definita funt y DoBores feligan- 
turad daodecitn ex mis tantum quiamplius 
a vigenti annis cataîogo infcripti funt. Ex 
biscum Decano & Cenfore Confieffias fiat. 



1.^4 Statuts 

Le Doyen aura le droit de convoquer ce 
;.Confeil, il y préfidera, Ss il recueillera 
les fuflràgés. En fon abfence le CenfeuC 
ou le plus Ancien remplira fa place. Tout 
y fera décidé à la pluralité des voix, 
pourvû qu’il y ait au moins huit DodeutSt 


Articiè XXI. 

Chaque Doéteur durant les fix premières 
■ années d’après fa réception, fera oblige 
rendre compte de fa pratique pardevantle 
Confeil, fi quelqu’un prétend avoir fu)6t 
de s’en plaindre. Lorfqu’il fera manifefte 
qu’il aura manqué , on lui fera une reprf- 
mendc, ou on lui fera payer une amande, 
, félon que le Confeil le trouvera à propos. 

Art icle XXII- 

Dans les confulrations de Médecins oB 
ne fouflrira aucune autre perfonne. On 
dira alors plus librement fa penfée , &: » 
un Médecin avance quelque chofe q“^ 
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qttetn pertinel/it ftatutomm ebfervaiioni 
Invtgîlare, repagantefcpue mnlBare prout 
if fis vifum fuerit. Doüores\illos convocare 
penes Decanum eflo. Hic Concejfiuiprajït, 
& fufragia coUîgere îpjt concedatur. Eo 
«bfente Cenforvel ■rdnt'ujuior ConfeJfùsMd- 
gilter id prafiet muneris ibi cunElu decer- 
nuntorpro majore fuffragiorum parte , mod» 
tidfint ad minirnhn o^to DoSîores. 

ARTICV LVS XXL 

Intta fex,primos à DoBoratu annos quL 
Hbet Dûflar' de fiaa praxi rationem reddere 
teneatur apud.Cofsfifi^m, fiquisde eâ cors- 
queratur. 'Vbisllum pecuâvifife confiiterit^ 
^bjurgatione autetiavi mulBây prout Confie/- 
f>*i vifium fuerit 3 pUBatur. 

ART ICVLV S XXIl. 

'^bi plures ad agrotum mcati fiunt Me^ 
3 nemine alto prafiente confiliurnineant. 
Liberius fie profieruntur fiententia , & fi 

O iiij 




Statuts 

mérité d’être repris, les autres pourront 
IcL faire fans intereffcr fa réputation ; pat la 
il ne fe trouvera pas obligé par honneur 

de foutenirfon fentiment avec opiniâtreté, 

comme il pourroit arriver, s’il avoir ete 
repris en prefence des parens ou des do* 
mefttques du malade. Afin que cela loit 
obfetvé plus exadement, il faut que les 
Dodeurs s’y obligent par ferment avant 
que de prendre le Bonnet. 




SE Ï.A MeDBCIÎÎ*. Uf 

guid àb ullo fropcrfîfitm fit, quoi men~ 
dm debeat, ah aîHs corrigi facile poteft 
fine nota ignorantia j pcque opînîoni per- 
tinacins non adharebit , ut fieri pojfet fi 
toram affimbwaut domeflicls fitijf ;t rep rf 
henfm. Quoi ut religiofius obfervttur , hoc 
jurijiirando fe objlrîngant omnes Medicif 
pnHfquàm donentur laurek DeSlorali. 
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REFUTATION 

De U décijton 'de M.Hojfmin 
fur la Reformation de U 
Adedecine. 

D Ans les Remarques que M. Hoffman 

a mifesau jour l’année derniere,fur 
les Hypothefes de M. de Gofey tou¬ 
chant la génération du fœtus & l’accou¬ 
chement J il a mis à la tête une diflèr- 
tation en forme de lettre fur l’utilité du 
voyage de France, à la fin de laquelle il 

répond à plufieurs qpeftions que lui avoir 

fait un de fes amis, & entr’autres à une 
pour fçavoir ce qü’il penfe de la refot- 
mation de la Medecine , que j’ai propoie® 
dans un ouvrage fur ce fujet. 

M. Hoffman répond ainfi à cette que- 
ftion ; » Je n’ofe trop efperer ni promettre 
3» fur la réfoimation de la Medecine que 
» M. le François pcopofe. U s’y trouve 
» un grand obftacle ; c’eft qu’il eft d||'' 



Refut atiom 1^? 

ficile & même prefque impoffible qu’il «: 
obtienne des Médecins ce qu’il leur de- •• 
mande. Il veut qu’ils le réunillent. qu’ils « 
rapportent unanimement leurs oblerva- •* 
tiens, qu’oiv faffe un Corps de Mede- * 

cine qui foitapprouvé de tous les Mede- <* 

cins, & reçu par eux d’un commun « 
accord , & qui foit autorifé par les Ma- « 
giftrats.Mais qui pourra réunir des efptits « 
fi oppofés ’ qui pourra empêcher les par- « 
tialités ; qui détruira en eux l’opiniarreté « 
qui eft ou naturelle ou qui vient des pré- « 
jugés ? qui leur infpirera deltieilleurs « 
fentimens î qui obtiendra des Mcdecins ce 
de cette grande Ville de penfer d une « 
maniéré uniforme , eux qui ont chacun «.c 
leur Sifteme particulier, foit pour la theo « 
rie foit pour la pratique.? puifcjue l’Au- « 
leur de ce projet fut oblige dé* le corn cc 
mencement, de- recourir a l autorité du « 
Regent pour le protéger coritre fes pro- «: 
près Confrères, qui ont tant d’éloignernent « 
pour la réformation , qu’ils foufFriroient «e 
plutôt toutes chofes qu’une telle entre ce 
prife, qui pourroit faire entrer en defian- « 
ce de leur capacité j comme s’ils n’é- «c 
toientpas affezéclairés ; ou qu’ils euffent « 
befoin d’un Reformateur. Ils n’en recc « 
Ÿfont pas plus volontiers, que lés Mi- 
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3 >niftres(îe la Cour de Rome n ont loue- 
M fert dans le feiziéme fiécle des Refoxr- 
mateurs de la Religion, lefqucls leur 
font encore aujourd’hui en horreur & 
en exécration. Qui pourra donc mettre 
dans un bonnet tant de têtes agitées pat 
des efprits fi divers & fi irréguliers î Qÿ 
pourra tourner vers le même point tant 
de glandes pineales j dont les directions 
font fi variées ? Cette réformation tom^* 
bera avant que d’êtrC: établie ; & il leHi- 
ble que l’on n’en doive pas attendit! 
d’autre , que celle que chaque Mcdecin 
peut faire 5c doit faire, s’il efthon¬ 
nête homme, à l’égard de fes prejug^* 
On voit par cette réponfe , que M- 
Hoffman croit que la réformation de ^ 
Medecine que j’ai propofée, eft impoihW®’ 

& comme il pourroit détourner par ja 

ceux qui feroient les mieux intentionn^ 

pour la mettre en execution , je crois etr 

obligé de faire connoître fon 
parce que le zelc pour le bien public q 
porté à propoFet ce«e réforntat». 
“•engage anV. à la fontenir , & a ^ 
truite tout ce qu on vondroit oppof» 
un projet fi important a la fanté SC a 
vie des hommes. , , ' 

Quelque tems que M. Hoffman aitctè ê 





ïi EîtJT ATÏON 

Paris, on voit bien par fon difcoursqu il 
n’a' pas eu affèz de commerce avec les 
Médecins de la Faculté de cette Ville,pour 

connoîtreà fond leur dodrine : car il 
n’auroit pas avancé, comme il a tait, qu 
chacun V al fon Sifteme particulier, loit 
pour la théorie , foit pour la pratique 
puifque la vérité eft que la pms grande 

partie de ces Dodeurs , eft-oppofee a ce 
qui eft proprement Sifteme, ce 
ïtoutfentiment fondé fur deshypothefes. 

(^ant à la pratique il ce':tain qu il 
y en a une-dominante parmi les Méde¬ 
cins de cette Faculté, laquelle pratique 
eft fondée fur les obfcrvations tant des 
Anciens que des nouveaux-Medecins , qui 
fe font plus appliqués à étudier la nature 
auprès des-malades, qu’à fe repaître di- 
ftiaginations dans leur cabinet. 0 

' 3e demeure neanmoins d’aCcord avec- 
M. Hoffman, que parmi eux il J aune 
grande diverfitè d’opinions difterentcsi 
mais ce n’eft pas un obftaCle à la retor- 
ttiation de la Médecine -, Bc je ne Içai 
eà il a pris que je demande pour 1 exe¬ 
cution de ce projet, que les Medecinsayent 

des fentimens uniformes j je ne l'ai jamais 

dit , ni même penfé. . , 

Je fuis perfuadé qu’une tclle^unitormitc 



ÏJi R E ï U T A T î O M 

cft impofllble non feulement en Mededne;, 
mais auffi en Théologie, c i Jurifprudence, 
en Philofophie, & dans toutes les autres 
fciences . aufli bien que dans tous les Arts, 
tous les états,-& routes les profeffions. Les 
hommes voyent les mêmes chofes de di^- 
ferens biais,ilsont dedifFerens goûts, de 
differentes préventions,qui leur font porter 
des jugemens tout oppofés fur les mêmes 
füjets. On ne doit donc nullement s’atten-, 
dre , que les Médecins confenrent à fe ré-' 
unir tousfousles Lpixd’une doctrine uni-' 
forme ; & il feroit..auffi ridicule qu’inutile 
de Texiger. 

Qtiaiid j’ai propofé de faire un Corps 
de Medecine, que l’on feroit imprimer, 
de que l’on expliqueroir dans les Ecoles 
aux Etudians, fans leur faire écrire des 
TJjjaites, comme c’eft la coutume, je n’ai 
^as dit que ce Corps de Medecine dût 
être approuvé &c reçu de tous les Méde¬ 
cins 3 ni qu’il dût être autorifé par les Ma- 
giftrats, comme l’affure M. Hoffman. 

Je n’ai pas même dit qu’il fallût que ceux 
qui feroient nommés pour y travailler, le. 
foumiflent au jugement de la Compagnie 
avant que de le faire paroîcre ; j’ai tou¬ 
jours jugé que cela pourroit foiiflfrir beau-, 
foiip de difSculté , & qu’il étoit plus 
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a propos de s’cn rapporter enrierement aux 
Médecins nommé-;. J’ai feulement pro- 
pofé quelques réglés generales ^ dont per- 
ïonne ne peut difconvenir, afin de fixer 
en quelque maniéré le plan de cet ouvrage, 
& afin que les parties auxquelles cha¬ 
cun de ces Dodeurs travailleroit , eullent 
plus^ de rapport entre elles,' 

C’eft donc en vain que M. Hoffman 
prétend prouver Pimpoffibilité de la re¬ 
formation de la Medecine,fur l’impof- 
fibilité qu’il y a de réduire tous les Mé¬ 
decins à unedodrineuniforme; car outre 
<îue je n’ai nullement'exigé cette unifor- 
niité, c’eft que fans cela on peut ofter 
de la Médecine tous les abus que j’ai en¬ 
trepris de corriger. 

On en fera convaincu fi l’on examine 
les reglemens que j’ai propofés dans le 
projet de rtformation , pour l’execution 
defquels l’uniformité de fentimens n’eft 
Nullement neceflaire. 

Il y a, par exemplejdcux réglemens prin¬ 
cipaux pour la réception des Médecins; 
je premier qu’on fupprimera l’ufage de 
Soutenir des Thefes, & qu’on y lubfti- 
tucra des examen que chaque Bachelier 
whiratous les deux mois fur differentes 
Matières durant quatre années, lefqucls 



exTamen ne rouleront que fur ce qu’il faut' 
fçavoir pour bien exercer la Médecine,, 
fans y mêler aucune qucftion de pure fpe- 
Gulation. Le fécond reglement eft, qu’on 
leur apprendra là pratique de cet Art par 
les exemples, en les obligeant de fuivre 
exadement durant ces quatre ans, un Mé¬ 
decin de l’Hotel-Dieu dans la vifite de 
lés malades. 

Il eft manifefte que ces reglemens fc- 
peuventexecuter fans qu’il y ait une uni¬ 
formité de fentimens parmi les Médecins,. 

& que'parce moyen la Médecine fe trou¬ 
vera reformée à legard des exercices 62 
des épreuves par lefquelles on doit fait® 
paffer ceux qui afpirent au Dodorat; ■ 
puifque s’ils fatisfont à ces rcglemcns, 
ils feront en état de bien exercer la Mé¬ 
decine dés qu’ils feront reçus, au lieu qu a 
prefent dans quelque Faculté qu’on prenne 
lés degrés on ne devient capable de trai¬ 
ter comme il faut les ma ladies, que fort' 
long-tems après. Il en eft de même de 
tous les autres établi (Temens que j’ai pro' 
pofés. 

Quoique M Hoffman ne dife rien ex* 
preffément des differentes paillons qui 
pourroient faire obftacle à la réformatiou 
de,. la.Medecine , il ftrable .neanmoins®® 
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ifiïînaer quelque cfaofe i & en ceci il au- 
roic plus de raifon j car il eft certain que 
l’intérêt particulier, la jaloufie & l’animo- 
fité peuvent former de grands empêche- 
Inens à l’execution de ce projet. Comme 
les hommes fe conduifent plûtôtpar pâf- 
fîon que par raifon , ôc que tout fe dé¬ 
cidé ordinairement dans les Compagnies 
à la pluralité des voix , ondoie craindre 
que les paffions ne l’emportent fur ce que . 
la vérité & 1 equitré demanderoient en 
faveur du bien Public. 

Mais cela ne pourroit gucres que re¬ 
tarder l’execution de ce projet , & non pas 
la rendre impoffible : car les paffiods ne 
durent pas toujours, & la vérité n’eft ja¬ 
mais opprimée que pour un rems j tôt ou ; 
tard elle fe fait enfin connoître. 

Quand même il arriveroit que k Fà- 
cuîré ne voulût jamais confentir à cette 
téformation , il ne s’enfuivroitpas de là, 
comme le dit M. Hoffman , que cett«.; 
téformation fût impoffible. Car il pourra ■ 
arriver que quelque ptrfonne qui aura 
l’autorité en main jauraafTezdclumicreSji' 

& fera afféz 'd’attention pour connoître; 
futilité des changemensque j’ai marqués»., 
& la neceffitè qu’il y-a de les faire ; dans^ 
ee.cas qu’cft'Ce quLempeefieroit qa’oîiB&- 
Biüîj 
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contraignît les Médecins d’obferver les 
Statuts que j’ai propofés. 

Quand même cette perfonne quiaufoic 
l’autorité ^ n’ofant pas s’en rapporter en¬ 
tièrement à fes lumières, voudroitconfulter 
quelqu’un de la profcflîon,ne pourroit-ellc 
pas s’addreiTer à un habile Médecin alTez 
exemt de prévention pour penfer jufle là- 
delTijs, & en même tems allez honnête 
homme pour dire fa penfée fans déguife- 
ment ; ce Médecin ne conviendroit-ilpas, 
que les abus que j’ai cenfurés Ce trouvent 
effeêlivement dans la Medecine, & que 
les moyens que j’ai indiqués font très pro¬ 
pres pour y remedier rien pourroit-il 
alors détourner cette perfonne d’employer 
toute fon autorité pour mettre un ordre fi 
necelTaire dans cet Art? 

Si l’on me dit que les Médecins qui y 
font oppofés Ce retireroient, & ne vou- 
droient plus venir aux Ecoles, je réponds 
que le dommage ne feroitpas grand, au 
contraire il vaudroit mieux qu’ils prilfent. 
ce parti, depeur que leur entêtement ne les 
porrâttoujoursà centrarierce quifcferoitv 
C’eft d’ordinaire un bien que des parties 
gâtées foient retranchées d’un corps, . 

Il ne faudroit pas craindre que le nom¬ 
bre en fût trop grand ; il vaudroit mieux 
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qu’il reftât peu de DocleutSj & qu’ils 
fuffent bien intentionnés j le nombre en 
feroit bien réduit, s’il ne Tuffifoit pas pour 
entretenir les exercices, & pour former en 
peu d’années un nombre fiÆfàntd’Eleves 
polir remplir la Faculté de bons fujets. 

On doit donc être perfuadé que quelque 
téfiftance qui pût fe prefenter du côté de 
la Faculté au projet de réformatiôn, ce ne 
feroit pas une preuve que l’execution en fût 
iaipoffible , puifqu’il pourroit arriver que 
malgré cette réfiftance on l’y contraignît 
quelque jour.'Il y a d’autant plus lieu 
de le croire qu’il cft évident que les noui- 
veaux Statuts que j’ai propofés , mettront 
la Médecine en un état beaucoup meil¬ 
leur que celui où elle eft, fans qu’en s’expo. 
fe à aucun inconvénient. 

En effet au lieu de lailTer le foin aux 
Profelfeurs de compofer des Traités qui 
font toujours très deffedueux , quel in¬ 
convénient y a t il d’en faire compofer par 
d’habiles gens, qui y employeroient un 
rems fufEfant pour les rendre beaucoup 
plus complets Scplusexads, & qui rravail- 
leroient aies perfedionner depiusenplus. 

Au lieu de perdre le rems à les dider, 
^uel mal peut-il arriver fi on l’employc 
* les expliquer & à interroger les Etudians 
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fur ce qui y cft contenu , afin fie le leur 
faire concevoir Sc retcnîr;caron les mettra' 
par ce moyen dans la necefiîré d’être at¬ 
tentifs aux explications & d’étudier foi- 
gneufement en particulier leurs Traités,' 
pour ne pas avoir l’afFront de repondre 
mal. 

Quel obftacle peut-on trouver à fuppri- 
mer les Thcres qui confiftenr en des dé¬ 
putes & des conteftàrions, qui nefcrvenf 
de rien pour rendre les Medetins capa¬ 
bles d’exercer leur profèffion ? 

Quelle raifony aurOit-il d’empêcher qüÊ 
les Bacheliers ne fuflent affujettis à fuivre 
un Médecin de l’Hôtel-Dieu, qui feroit 
chargé de les former à la-pratique durant 
le tems marqué dans les nouueai;-x Statuts? 

lien cft de même de tous les autres 
îéglemens que j’ai propofés ; on y remar¬ 
quera beaucoup d’utilité, fans y trouver 
rien qui détourné de les mettre à execu- 
tion. ' _ , 

M. Hoffman imaginant de l’impoffibiHte' 
dans la réformation dont j’ai donne le 
projet, il enpropofc une autre; qui eu 
que chaque Médecin détruife en Hd 
qu’il y a de préjugés. Ce confcil eft aile 
à donner, mais difficile à exécuter? car 
ce qui cft préjugé en effet, ne parois 
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tel à ceux qui en font préoccupes. Delà 
vient que perfonne ne travaille gueres à 
les détruire. Ainfi cette réformationeft 
beaucoup plus difficile que celle que j’ai 
propolée. L’autorité du Parlement peut 
reBvcrfer tous les obftacles qui s’oppofenc 
ài’execution de celle- ci, mais elle eft im- 
puilTanie à l’égard de celle deM.HoffraaH. 





SECOND MEMOIRE 

four U reformation de U Medecine 
dans la Fille de Paris. 

A Examiner fans prévention les non* 

veaux étâblifTemens que j’ai propo- 
fés pour la réformation de la Médecins 
dans Paris, il n’y a perfonne qui ne re^ 
çonnoifle qu’il cft d’une extrême impor¬ 
tance pour le bien public de les mettre 
à execution. Mais quelque importante 
qu’on juge cette entreprile, l'oppofition 
que la plupart des Médecins y font pa- 
ïoître , feroit capable d’en détourner ; & 
jes Puiffanees à qui il appartient de faire 
de tels changemens, connoiffant qu’il e» 
abfolument neceflairc que ce foie les Mé¬ 
decins qui travaillent eux mêmes à cette 
sréformation^pourroient être portées à croi¬ 
re qu’elle ne lèroit pas poffible, & qu’il r.e, 
ferviroit de rien d’y employer leur auto¬ 
rité , ne fçaehantpas qu’on peur aifément 
faire enforte qu’il y ait aflez de Méde¬ 
cins qui y çonfenrent, pourreüffir dans CC 
projet. 
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Il atriveroit de laque tout ce que j’ai 
fait jiifqu’à prefent pour mettre un boa 
ordre dans la Medecine, deviendroir inu¬ 
tile ; & bien loin de contribuer au pro¬ 
grès qu’on y peut faire, en découvrant 
les moyens de la perfedbionner de plus 
en plus ; bien loin de rilliiftrer par là da¬ 
vantage , & de la rendre plus florifl'anre -y 
bien loin d’attirer de l’eftime & de la' 
confidcrationaux Médecins, je produirois 
«n effet tout contraire par la cqnnoiflance 
«pe j’aurois donnée du mauvais état où. 
die fe trouve , & des abus qui s’y font 
gliflés , & qut ne laifferoient pas de 
lubfifter. 

Afin que mes peines ne foient pas 
fuiviesT d’un fi mauvais fuccés, & afin 
que le Public' jouiffe des fecours qu’il 
peutefpercr de la Medecine, il mefern- 
ble que je dois encore tenter de faire 
teuffir un defiein d’une fi grande con- 
Icquence , en déclarant de quelle maniéré 
on peut engager un nombre fuffifant de 
Médecins à fuivre les nouveaux Statuts 
que j’ai propofés. 

Quelque difficulté que cela prefente 
u'aboid |«^1 eft aifé de la furmonter j car 
on y parviendra fi le Parlement veut or- • 
uonner que ces nouveaux Statuts foient 
Ci.i; 
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exécutés, 5Cvque tous les Médecins qui 
fefufcront de s’y foumettre par ferment, 
foient privés du droit d’être Doyen , Pio- 
fefieur, & Examinateur. 

Je ne propofe pas jceci comme une pu- 
jiîtion que mériteront ceux qui ne vou»- 
dronc pas s’affujettir à ce que le bien 
public exige d’eux ; c’eft un reglement 
4 iufll neçeffaire ôc auffi efficace pour la 
léformation de la Medecine, qu’il eft fa¬ 
cile à exécuter j car par ce moyen le* 
mftrùéfions & les exercices qui condui- 

fent au Dodorat, leront conformes à l’or¬ 
dre qui convient ; & ce qui tend à la pet- 
fedion de la Medecine, ne manquera pas 
d’être pratiqué fuivant les nouveaux Sta¬ 
tuts ; au lieu que fi le Doyen, les Pfo- 
fefTeurs &les Examinateurs y étoientop- 
pofés, on auroit de la peine à les faireob- 
ferver , quelques mefures qu’on pni^ 
d^ailleurs. 

Cet Arreft faifant entrer la Faculté dans 
la voye qu’elle doit fuivre, la mettra 
dans une haute réputation par toute l’Eu¬ 
rope, & procurera un bien infini non feu¬ 
lement aux Habitans de la Ville enren- 
jdant les Médecins plus habil|^ , mais 
encore à tous les autres hommes en con^» 
tribuant efficacement à la pctfeijtion 

Medecine, 




' ... ' 

uêiA Medecïnï ïfÿ 
On ne doit pas douter qu’il ne Te trou-* 
Ve plufieurs Dodleurs- aücz cxemts de 
paffion , pour s’aflujettir à une réforma¬ 
tion fi ne.celTaire pour la fanté & la vitf 
des Hommes. Quand il ne s’en froüve- 
veroit que vingt qui enflent afîez de pro¬ 
bité pour confentir à des changemens que 
la raifon , l’équhé, & l’humanité mê¬ 
me veut qu’on fafîe, ce nombre feroit fufi- 
fifant pour la réformation. Les Dodeurs 
qui feroient reçus- dans la fuite ayant 
été inft'ruits & formés fuivant 'ics nou¬ 
veaux Statuts ,.n’auroient aucune peine i 
fc foumettrede les fuivre. 

S’il ne fe trou voit pas même ce nom¬ 
bre de vingt Dodeurs ('eequi eft difficile 
croire ) qui confcntiffenr'à la réforma- 
tion , il feroit aifé d’y f'uppléer ên'aggre- 
g’eant à la FacùTtê-autant de' Médecins 
choifis des Facultés étrangetés, qu’il en 
faudroit pour remplir cenombre: ceux qui 
fe feroient obftinés à n’admettre aucune 
téformation , en recçvroient plus d’utili¬ 
té que de dommage, puifque leur con- 
feience ne feroit plus chargée de tous les 
tnaux qui arrivent du defordré où ils fouL- 
Lent la Medecine. Ils ne lailTeroient pas 
de continuer l’exercice de leur profefEon ; 
ainfi cette réformation ne leur ôteroie 

Q-'ij 
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pas le moyen de fujbfifter , &c s’ils en fc- 
cevoient quelque peu de préjudice, ils ne 
pourroient-s’en prendre qu’à leur entê¬ 
tement. 

C’eft à regret que je propofe un tel 
moyen -, mais quand le maleft grand , 
& qu’on ne peut y remédier par des re- 
medes doux , on employé jufqu’aux plus 
violens. Je m’eftimerois tres-coupable de¬ 
vant Dieu & devant les hommes, lîcon- 
noiffant avec une entière certitude,, des 
abus ahffi pernicieux que le font ceux que 
j’ai remarqués dans la Médecine, & Iça* 
chant des moyens auffi feurs pour y re¬ 
médier , je manquois de les rendre publie® 
par des vues d’infcreft,ou par ménage¬ 
ment pour des Médecins que ces vérités 
.ofFenfept. ,, . ■ 

Je fçai qu’il feroit beaucoup mieux que 
tous les Médecins de la Faculté, ou du 
moins la plus grande partie, s’aflujetif- 
fent de bon gré à ces chmgemens, que 
le bien public demande; & c’eft à quoi 
j’ai toujours vifé , tâchant de ne rien o- 
mettre de ce qui pouvoir les convaincre 
des vérités quej’ai avancées , & en faifant 
mon poflible pour ne les point offenfer en 
parlant des abus de la Medecine. 





fit t A MéiseCïnb. ^ 

. C’eft dans ce deffein que quand j ai etc 
obligé de rapporter de certaines chofes,qu$ 
pouvoient paroître interefler l’honneur des 
Médecins en general, je n’ai pas manque 
de dire tout ce que j’ai crû de meilleuf 
pour les excufer. A 1 egard des particu¬ 
liers , j’ai étd fl attentif à ne rien laiflef 
échapper qui pût en choquer aucun per- 
fonnellement, qu’il n’y en a point qui le 
foit plaint de moi fur cet article. 

J’ai même encore eflayé de leur faue 
prendre de meilleurs fentimens.en dil- 
trihuant à chacun de ceux qui en-ont 
voulu , un exemplaire de la Diflertation 
contre l’ufage de foutenir des Thelcs 5c 

du premier Mémoire .promettantdelup- 

piimcr l’ouvrage , s’ils vouloient travail¬ 
ler à la réformation de la Médecine \ par¬ 
ce que le bien public n auioit plus de¬ 
mandé alors que je le publiafle ; il auroïC 
fuffi de corriger les abps fans les faire 
connoître davantage au Public -. mais mue 
ce que j’ai fait a été inutile -, & la paffio^ 
l’a emporté fur toutes les précautions ÔC 
Icsmelurcs que j’ai cm propres pour es 

^ Si quelque chofe pouvoir détourner de 
feire les Reglemens que je propole , ce 
feroit fans douce, qu’on auroit peur de 
Q_iuj 
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fe tromper en fuivant les idées d’un paf*. 
ticulier , contre le fentiment detantd’aiî- 
tres qui les defaprouvent. Mais il y aune 
raifon qui peut feule ralTurer ceux qui fe 
trouveroientdans l’incertitude ; c’eftque 
tous les Médecins expérimentés qui ont 
de la bonne foi ,Alemeurent d’accord que 
dans quelque Faculté qu’un Médecin foit 
reçu, il n’eft pas pour cela capable d’exer¬ 
cer laMedecine. Les fautes groffieres qu’on 
voit faire tous les jours aux nouveaux 
Médecins le font aflezconnoître ; & c’eft 
une vérité dont font témoins toutes les 
perfonnes que leur profeffion oblige d’être 
fouvent auprès des malades. 

On peut aifemenc juger combien de 
maux caufe un tel abus, & l’on doit croire 
.que fl les Magiftrats n’employent pas 
leur autorité pour y remédier, c’eft qu’ils 
n’en font pas perfuadés. C’eft pourquoi 
afin de les déterminer à fe fervir en ce¬ 
ci de tout leur pouvoir , & de les por¬ 
ter à employer tous les moyens conve¬ 
nables pour mettre un bon ordre dans 
la Médecine , il me femble qu’il eft 
neceffaire de leur démontrer cette vé¬ 
rité, quelque deshonneur que les Méde¬ 
cins en reçoivent , parce que l’on doit 
préférer le bien public à fes intérêts par¬ 
ticuliers. 




bS I A MEDE crifUr ïS/ 
C’eft unè chofc confiante que pouE 
bien exercer un Art, il en faut fçavoû 
la Théorie , & l’avoir pratiqué durant 
un tems affez confiderable. Or j’ai mon¬ 
tré que les exercices &c les épreuves qui 
font et! ufage dans la Faculté de Médecine 
de Paris, auffi bien que dans lesFacultes 
des autres Villes, ne font pas comme il 
faut pour faire acquérir à ceux qui y paf- 
fent, une bonne Théorie de leur Art. 

Ces exercices font, comme j’ai dit, les 
Thefes & les Examen. Dans la Differta- 
tion contre l’ufage de foutenir des The¬ 
fes en Medecine, j’ai fuffifamment prouvé 
qu’il n’eft pas propre pour former les 
Médecins & pour juger de leur capaci¬ 
té; & pour en être plus convaincu, il 
n’y auroit qu’à lire toutes les There» 
d’une Licence , & fe trouver aux E- 
coles de^. Medecine quand on les fou- 
tient, on reconnoîtroit qu’on n’y peut ac¬ 
quérir que très peu de connoifiances u- 
tiles , & que ce peu eft obfcarci par la 
tuiiltitude dequeftions frivoles qui y font 
agitées. 

■On m’a objerfié que s’il eft vrai que 
la plus grande partie des Thefes de Me¬ 
decine fervent peu à l’inftruétion des Mé¬ 
decins, ne contenant pas beaucoup ds 
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ehofcs utiles dans rexercice de Cetfc 
profeffion , du moins on ne peut pas nicï 
qu’il n’y en ait quelques unes de bon¬ 
nes, & qu’on ne puiiTe les faire toutes 
dans la fuite femblables à celle la, e“ 
les rempliffant d’une docStrine fondée fut 
les obfervations ; d’où l’on concludqu en 

corrigeant ce qui s’eft gliflc de défec¬ 
tueux dans les Thefes de Medecine y 

on y pourra apprendre une bonne Theo- 

tîe. 

- Pour repondre à cette objeéfion il faut 
diftinguer deux chofes dans les Thefes j 
ïçavoir l’écrit, & l’exercice où l’on fou- 
tknt en public les fentimens qui y loot 
contenus : je dis premiereiticnr que quel¬ 
que bon que foit l’écri-c , e’eft à-direquE 
quelque'rempli qu’il foie de vérités & ^ 
maximes reçues des bons Praticiens,! exer¬ 
cice où on le fourient non fa^ment e« 
inutile pour rendre capable s’exercer * 
Médecine, mais il y eft même uno- 
fl:?de , parce qu’il oblige de s’attacher » 
deflendre des opinions problématiques » 
fur lefquellcs on ne doit nullement ® 
tcgler dans l’exercice de la Medecine. 

Car quelques mefures qu’on prenne jr 
la difpute en quoi cet exercice confine >• 
«aetua tou|ours dans la neceüité à ii'k’" 
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rcr dans l’écrit dcschofes problématiques i- 
s’il n’y en avoit point, les difputans fe» 
loicnt fouventembaraffés à trouver des ar- 
gumens contre ce qui y feroit contenu : 
ils fe trouveroient obligés de difputer con¬ 
tre des vérités & des réglés que l’expe- 
rience démontré. Ils ne pourroient le 
faire que par le moyen de quelques So-, 
phifmes j alors la difpute languiroit , ÔC 
l’inutilité en deviendroit plus manifefteir 

En effet fî l’on vouloir combattre de cer¬ 
taines vérités qui fc trouvent fouvent dans 
les Thefes, par exemple , que le fang cir¬ 
cule dans le corps 5 qu’il faut pour en¬ 
tretenir la fanté, que les fecretions fe fa£. 
fent ; que les alimens doivent être bieiï 
digérés, pour fournir une bonne nourri¬ 
ture aux parties ; que tous les excès font 
ftuifibles à la fanté ; que les paffions vio-, 
lentes dérangent l’osconomie du corps}, 
tout ce qii’un Difputant pourroit oppo- 
fer à ces vérités liii feroit peu d honneur , 
& ne feroit nullement inftrudif pour les 

Bacheliers, 

Il y a des vérités qu’on peut combat¬ 
tre par des railonncmens fondés fur des 
bypothefes de fiftemes ; mais j’ai fuffifamT 
ruent prouvé qu’on doit bannir des exer- 
«ices de la Médecine toutes ces vaincs 
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fpeculations, puifqu’on n’y doit faire air- 
cun fond dans la pratique. 

Cet exercice roulantdonc ordinairement 
fur des chofes problématiques, ladif- 
pute étant fondée' fur des opinions tirées 
des fiftemcs, om n’y parle" gueres de ce 
qu’il y a de bon dans l’écrit ; les Bache'- 
lie-rs y font peu d’attention , & ils ne s’at¬ 
tachent prefque qu’à ce qu’ils y trouvent 
de propre pour la difpute, Ainfi cet exer¬ 
cice n’eft nullement convenable pour leur 
faire apprendre labonn&Theorie. 

Enfin j'ai prouvé fort au long dans ma 
Differtarion contre les Thefes, que Toit 
que les fenrimens contenus dans l’écrit 
(oient vr:rîs, foit qu’ils foient douteux, foit 
qu’ils foient faux , pn ne doit point en fai¬ 
re une matière de difpute pourinftruirer 
former, &c éprouver les Medecins.Ce qu il 
y a de certain en Medecine, ne l’eft qu’au- 
tant qu'il eft fuffifamment vérifié pardfs 
expériences reïrerces. Or il ne faut point 
diiputer fur des chofes dont l’experien- 
ce nous fait connoître la vérité. Pour les 
■fentimens douteux , il n’y a point de rai- 
fon de youloir les dife-uter par la dif- 
pute -, c’eft par l’obfervation des faits 
qu’on peut découvrir fi ce qu’on en penlc 
véritable. Les fe^açîmens qui font faux 
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îW doivent pas non plus être un fujetde 
difpute, puifqu’on ne doit pas les foutc- 
nir -, pai confequent l’exercice des The-, 
fes doit être aboli. 

A l’égard des écrits qu’on nomme com- 
tnunement Thefes, je conviens qu’il y en 
a où l’on trouve plufieurs bonnes réglés 
pour la pratique de la Medecine , mais il 
. faut demeurer d’accord qu’il y a très peu 
dccesThefes qui foient bien utiles;puifque 
ce qu’on y voit de bon , le trouve auffi 
pour l’ordinaire dans les Auteurs. Mais 
telles qu’elles foient, il n’y aura plus de 
ïaifon d’en faire, fi l’on ôte comme l’on 
doit. r exercice où on les fou tient. 

De peur qu’on ne fe prévale de ce 
•îu’il y a de bon dans quelques Thefes’, 
pour autorifer l’exercice , fous prétexte 
qu’on peut, à ce qu’on dit, prendre des 
niefures, pour qu’elles foient toutes géné¬ 
ralement bonnes, je dirai que c’eft une 
vaine efperance de fe flatter qu’on puifle 
jamais faire enforte , que les Thefes Ibient 
beaucoup meilleures quelles n’ont étéjuf- 
quà prefent ; parce que la teputation de 
qui les compofent, étant interelTée 
^ les bien travailler, on s’eft toujours fort 
appliqué à les faire le mieux qu’on a p^. 
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Pour ce qui eft dcsmoyensde faireen- 
fortc que toutes les Thefcsfoient bonnes, 
on fe contente de les alléguer en general 
fans en fpecifier aucun. Il femblc qu gb^ 
efpere y parvenir en faifant un Statut 
.<qai l’ordonne -, c’eft fe tromper. Lorfqutf 
quelque tems avant le jour pris pour 1 cxcr- 
ctcê, le Dodfeeur qui doit prefiderà unC 
'Thefc J l'enverra au Doyen pour Tap- 
|)rouver.i fi celui ci refufe dé le faire ÿ 
parce qu’il ne la trouvera pas bonne * 
le Prefident foutiendra le contraire, cha¬ 
cun n’étant que trop enrefté de fon ou¬ 
vrage, Qui jugera le différend ? fera-cc 
la Faculté ? il Vaudra donc raffembler f 
nommer des Examinateurs, & fur leur 
lapporr procéder au jugement. Si la The-' 
fe eft rejettéefle Prefident fera qui«c' 

Î iour dire qu’il n’en fçauroit faire dcroeil-' 
eure j ou s’il l’entreprend, celle qu» 
fera ne vaudra fouvent pas mieux. A prel' 
que toutes les Thefes on fe trouvera en 

^n pareil embarras , qui fera manquer ces 

exercices. 

Quand meme il feroit poffible d obt^ 
nir , que toutes les Thefes fuffent aufE 
-bonnes que les .meilleures qu’on a faites 
jufqu’à préfent, cela ne devroit pas ea 
faire maintenir l’ufage. Ce qu’elles coiw 
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tiennent k trouvant dans les Auteurs, il 
eft plus à propos que ceux qui font en 
Licence les apprennent dans ces livres. 

Gn fera exemt par là <te travailler à 
extraire les matières qu’on ventmettreen 
Thcfe , à les énoncer en beaux termes j 
& à les difpofer félon la forme pteferite» 
ce qui emporte beaucoup de tems, & 
donne une grande peine fans aucune u- J 
tilité. . 

Chaque Thefe de Médecine ne trai.* 
tant que d’uné queftion , & chaque Ba* 
chclier ne foutenant que trois Thefes , 
ils’cnfuit que quelque bonnes qu’on puif* 
fc les faire, les Bacheliers ne font obli-- 
gés pendant leur Licence , de s’appliquer 
une très'petite partie de ce qu’il 
faut fçavoir ; ainfi elles ne feronr jamais 
• propres à leur faire apprendre la Théorie 
qu’on doit avoir, avanfque d’entrepren¬ 
dre d’exercer la Médecine. 

Au contraire un lèul des examen rcls 
•que je les ai propofés, renfermant plus 
Qe matières que dix Thefes faites fui- 
la coutume, & ne roulant que fur 
qui eft utile pour la pratique, il fê¬ 
ta beaucoup plus convenable pour faire 
Acquérir la fcicnce delà véritable Méde¬ 
cine. 




Mais de la maniéré dont on fait a prcfenS 
les examen, ils ne font g^^res plus u- 
tilcs que les Tbefes, parce qu ds ne font 
pas réglés comme il faut. On en ai 

Frois dans la Faculté de Pans . le pre. 

^ier qui eft pour le Baccalaureat, c 
fait ainfi. H y a quatre Examinateurs 

trois jours de fuite ceux qui 
tent ; ils font interroges chacun pendai t 
une demie-heure tous ces trois jours ; la 
forme qu’on obferve dans ces examen, 
eft meilleure que celle des fo^^ansi c eft 
pom«la.i«e je.ni. F* 

Ses examen que ) ai propofes. Mais ce q 

s’y trouve à redire , c’eft que les Exarni 
nlteursaffedlant de fe faire valoir par de 
oueftions rechercbées,preferent fouven 1 

?eau à l’utile. Ceux qui_ fe prefen 
oour le Baccalaureat, doivent etre ce 

fortir de leur cours de Medecme , 

ainfi la raifon veut qu’on les mterro 
feulement force qu ils y ont appris oudi 

TExtinfuivanr.quUafurUjplg; 
tes & les drogues Médicinales , fe 
d’une autre maniéré. Ce font tous les 
teurs qui examinent l’un apres 1 autre qu 
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plufieurs jours fui vaut la quantité qu’il 
y en a en Licence. Le grand nombre de 
Dodcurs qui doivent interroger , ne per¬ 
met gueres de rien approfondir. On ne 
faitdoncprefque qu’effleurer les matières ; 
alnfi pourvu qu’un Bachelier les fçache 
fuperfiGiellcment, il fe tire d’affaire. 

Le dernier examen eft fur toutes les 
maladies; il fe fait après que la Licence 
eft finie , Sc de la même maniéré que 
le dernier dont je viens de parler. Tous 
les Doéteurs interrogeant les uns après 
les autres dans cet, examen . il fe trou- 
Vele même inconvénient que dans l’exa¬ 
men fur les plantes &c les drogues Mé¬ 
dicinales. D’ailleurs pourvu que le Ba¬ 
chelier reponde fuivant ce qu’il a vu dans 
quelque Auteur j cela pafle, quand mê¬ 
me il ne feroit pas conforme à la bonne 
pratique ; on ne fe met gueres en peine de 
liii faire connoitre fon erreur, ce qui 
eft abfolument necclTaire ; mais on n’e» 
a pas le tems. 

Il y a une chofe à redire dans tous 
ces examen , qui eft qu’on y agite fou- 
''fcnt des qucftions de fiftemes, qu’ileft: 
à propos de bannir de tous les exercices- 
deftinés à former les Médecins , pour 
les raifons que j’ai rapportées. 




Re formation 

Il faut encore remarquer que les exâ* 
men qui font certairement l’exercice le 
plus utile pour apprendre la bonneTheo- 
rie de la Medecine, ne fe font qu’au 
commencement & à la fin de la Licence, 
& que l’on occu pe les Bacheliers pendant 
les deux ans qu’elle dure, à fourenir des 
Thefes qui bien loin d’être utiles pour 
leur il ftiudbion , leur gâtent l’efprit, & 
les détournent d’apprendre ce qu’il y ^ 
de plus neccfifaire pour bien exercer leur 
profeflîon. 

Ce font là tous les exercices &c les e- 
preuves par où l’on fait pafièr ceux qu* 
afpirent au Dodrorat avant que de les 
recevoir. H efli manifefte que cela ne 
fuffit pas, pour leitr faire acquérir une 
Thïorie affez ample & aiTcz exade delà 
Medecine pour h pouvoir bien exercer, 
puifque tout le monde fçait que c’eft un 
Arc d’une fort grande étendue , & 
il eft très difficile de difeerner le vrai 
d’avec le faux , & le bon d’avec le mau¬ 
vais. 

Ces Exercices font ïï peu fuffifsus 
pour faire acquérir la Théorie neceflai- 
re, qu’il cfl: feur qu'on peut y- fatisfatre 
fans avoir beaucoup appris des réglés SC 
des préceptes qu’il faut fçavoir pour e.ti® 
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bon Médecin. EnefFet qu’un jeune hom¬ 
me qui 9ura de la facilite 4 senpncer » 

fcloit bien exercé durant fon cours de 

Philofophie à difputer & à repondre ,, 
principalement fur les queftionsde 1 ny- 
fique , s’il veut être Médecin , il peut 
dans l’efpace de trois mois fe mettre en 
état d’être reçu Bachelier , & fans em_r 
ployer beaucoup de terus a étudiée, il 
brillera dans la Licence & fera reçu Doc¬ 
teur avec applaudifferoent > mais il n tft 
pas ncçeflàire de dire , quil fera foft 
éloigné d’avoir la Théorie qu on doit 
pour être en état de bien faire la Méde¬ 
cine. 

Pour ce qui eft de la pratique à laquel¬ 
le il faut qu’on foit fuffifamment forme 
avant que d’exercer cet art, on ne fe met 
guercs en peine de faire enforte que 
Ceux qui afpirent au Doéforat ,■ acquiè¬ 
rent les connoilïances que l’ufage feul peut 
donner. Il eft vrai qu’il y a un Statut 
qui porte , que les Licentiés iront pendant 
deux ans accompagner les Médecins de 
l’Hôtel-Dieu dans la vifiredes malades 5 
tuais on négligé de faire obferver ce Sta¬ 
tut : & quand il feroit porûuellemcnt 
fuivi, Cela ne fuffiroit pas peur former 
ks nouveaux Médecins à la pr atique i par- 
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ce que la celerjté avec laquelle ces vP 
fites fe font, empêche qu’on nepuiflebien 
connoitre les motifs qui portent les Mé¬ 
decins à fe fervir des remedes qu’ils or¬ 
donnent ; ce quieftabrolumentueceffairt 
pour en profiter. 

Quoiqu’il foit évident que les exercices-, 

& les epreuvesdont je viens depaa:ler, 
rie foient pas comme il faut pour former 
les Médecins, & pour s’affurer de leur 
capacité, neanmoins après qu’ils y ont pat- 
fé on les reçoit Doéïeurs, & on les pto- 
pofe au Public comme des perfonnes ca¬ 
pables d’exercer leur profeffion. 
là fuivre l’intention qu’ont eue les Puil- 
fances en -établiflant les Facultés de Me- 
cine ’ Eft ce là répondre à l’attente du 
Public qui fur l’atTurance qu’on lui donne,- 
confie aux Médecins de ce corps le lo^; 
de fa fauté & delà vie ? Nullement i 
pour en juger fuivant la droite railon , 
on doit regarder cet abus comme une 
prévarication très condamnable à l’égard 
des PuilTances -, puifque c’eft manquer a un 
devoir tre s etfentiel, que de ne pas fuivre 
leurs intentions quand elles font fi putes > 
& à l’égard du Public , il me femblc qu d 
y a une impoftiire horrible d’abufer am i e 
'fa confiance en des choies auffi impôt- 
santés que font la famé & la vie. 
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O-n dit que fi les Doâeurs ne font pas 
capables d’exercer la Médecine auflî-tot 
qu’ils font reçus, ils le deviennent par 
la fuite en étudiant les Auteurs, & en 
exerçant leur profeffion. Mais ce ne peut 
être qu’aprés un rems confiderable, & 
aux dépens de la fanté & de la. vie de 
plufieurs perfonnes. 

D’ailleurs on fçait qu’entre ceux qui 
font reçus Dodleurs , il y en a qui ne fe 
mettent point en peine de fe rendre plus 
habiles ; d’autres ne s’appliquent que fort 
médiocrement » ils demeurent ainfi toute 
leur vie peu capables de bien exercer leur 
profeffion •, & parmi ceux qui s’attachent 
fijffifimmcnt, il y en a qui s’amufent a ap¬ 
profondir de vaines fpeculations, ou à 
fçavoir à fond des chofes peu utiles 
au lieu de faire leur principale occupatioa 
de ce qu’il y a de plus cfientiel. 

Ceux même qui étudient le mieux , 
& qui obfcrvent le plus exactement ce- 
que l’ufage leuroffre d’experienccs,n’ayant 
pas été éien inftruits & formés d’abord, 
le relTentent toujours des mauvaifes. im- 
preffions qu’ils ont reçues dans les cora- 
Wencemens i outre qu’il ell difficile qu ils 
fe laiflént fouvent aller à l’erreur, ne 
.pouvant pas faire eux-mêmes allez doh.- 
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fervations fur chaque cas, pour demc- 
ler cc qui y convient le plus. 

De peur qu’on n’ab'Life de cc que |® 
viens de dire , &c qu’on n’en tire un® 
confequence generale , que tous les Med^'^ 
eins font des ignorans, laquelle leurre» 
roitencore moms defavantageufe que prs» 

judiciable au Public, je dirai avec tou» 
te la bonne foi & la fincerité qu’on a 
toujours remarquées en moi, qu il n y a 
point de Médecin qui n’ait des con^il- 
fances utiles pour la fanté ; mais aulli on 
ne peut pas nier que tous les Méde¬ 
cins n’en manquent de beaucoup qu us 
pourroient & devraient avoir -, & qu ib 
ne foient prévenus de plufieurs opt- 

nions doureufes tirésdc differens fiftemeSy 
fuivant lefquels ils ne fe conduifent 
que trop fouvent dans la cure des Ma¬ 
ladies. , 

Toute la différence qui fe trouve .dans 
le fçavoir des Médecins , eonfifte en ce 
que les uns ont plus de connoiffancesu- 
riles à la fanté, les autres en ont moins; 
il y en a auffi qui font prévenus d un 
plus grand nombres d’opinions dangereules 
que les autres. 

Voila au jufte ce qu’on doit penler u^ 

fÇavoit des Médecins j & comme c e» 
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ivoir trop d’indulgence que d’en conce- 
Yoir une plus haute idéCj ce n’eft pas 
leur rendre juftice que d’en juger moins 
avanrageulemenr.-voici maintenant les effets 
que produit ce qu’il y a de bon & ce qu’il 
y a de mauvais dans leurs connoiffances» 
Qiiand les Médecins fc fervent à pro¬ 
pos des bonnes connoiffanccs qu’ils onty 
ils reuffiffcnt le plusfouvent; ees fuccès 
leur font honneur, & leur attirent l’efti- 
me & la confiance tant des gens qu’ils 
gueriffent , que de ceux qui en font té¬ 
moins. Mais quand ilsmanquent de pref- 
erire ce qui convient le plus aux naala- 
ées faute de le connoître , ou parce 
qu’ils fuivent des règles fauffes, & des 
préceptes qui n’ont que des imaginations 
pour fondement, ils caufent fouventda 
defordre & ils augmentent la Maladie, 
ou du moins ils ne procurent pas tout le 
foulagement qu’ils pourroient. Ce défaut 
de fuccés ne leur eft pas moins honteux , 
qu’il eft prejudiciable aux malades, il 
oft donc du bien public de faire enfor- 
te que les Médecins ayent le plus qu’il 
oft poffible de connoifl'ances utiles, à la 
lanté, & qu’ils foient le moins préve¬ 
nus qu’il fc pourra, d’opinions qui les- 
peuvent faire écarter de la bonne pratique. 
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C’eft^c que l’on obtiendra en obfer- 
vant les reglemens que j’aipropofés pour 
rinftrudiion & la réception des Méde¬ 
cins. Le cours de Medecine que les Etu- 
dians feront d’abord , les mettra dans 
la bonne voye. ils auront des traites beau¬ 
coup plus cxads 8c plus complets qu ils 
ne l’ont jamais été , lefquels renferme¬ 
ront toutes les matières qui font du ref- 
fort de la Medecine. 

Les interrogations qu’on leur > 
les obligeront d’être attentifs aux explt 
cations de leurs profefTeurs , & de s at¬ 
tacher en leur particulier à l’étude de 
leurs traités. Les ProfefTcurs en les in¬ 
terrogeant connoîtront s’ilsont bien com¬ 
pris le fens de'ce qu’ils leur auront en- 
feign^éj 8c ils refoudront leurs difficul- 

L’exaroen que les Etudians feront obli¬ 
gés de fubir pour le Baccalaureat, ne le 

devant faire que fur les traités des Ecoles j 
ils feront encore par là excités à les bien 
étudier, ainfi à la fin de leur cours u* 
auront déjà fait beaucoup de progrès dans 
la Théorie delà Medecine. 

La Licence où ils entreront enfuitc 
les rendra entièrement capables de bien 
«xeicer leur profeffion, parce qu’on y 
prendra 
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prendra les meilleurs moyens, pour leur 
faire acquérir des connoiffances auifi éten- 
duës& auifi précifes,que le demande l’im¬ 
portance de cet Art. 

Les fources où ils doivent les puifer/onc 
laleduredes Auteurs, TinUruébion & l’u- 
fage. Ces trois choies foret abfolument ne- 
ceflaires pour devenir bon Médecin. Ilsne. 
peuvent manquera aucune fans beaucoup 
de préjudice. Maison leur fera remplir ces 
devoirsjcn obfervant les nouveaux Statuts 
qui concernent la Licence. Par ce moyen 
ceux que l’on recevra DosSteurs, auront 
uue bonne-Theorie jointe à un ufage aR'ez 
long, pour bien traiter les malades qui 
auront recours à eux. 

‘ LaduréedelaLicenceétantdequatreans, 
examen que chacun de ceux qui yferonc 
devra fubir tous les deux mois, monteront 
»u nombre de vingt quatre, auxquels toute 
la Medecine fera partagée. Ce grand nom¬ 
bre n’empêche pas qüe lefujet de chaque 
exatnen ne foit d’une grande étendue. Ain^ 
« des qu’un Bachelier fera quitte d’un exa- 
’aien , il feraobligé. de s’appliquer beau- 
couppour fe préparer au fuivant. Il ne pont- 
rafe difpenier d’en faire autint pour tous 
les autres. Par là il fera forcé de fe donner 
entier à l’étude durant les quatre an* 
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de fa Licence. Cetemslà ajoute auxtroiS 
années de Ton cours, étant bien employé ? 
fuffi - certainement pour luy faire acquerit 
toute h Théorie necéiTaire , pour entre¬ 
prendre d’exercer la Medecine. , 

La maniere dont on traitera le lujet ac 

chaque examen fera tresavantageuleiparcc 

' que fans s amuferaiix vaines fpeculations 
des Siftemes, on n’y agitera que ce qui clt 

allez bien fondé fur l’e-xpcrience, pour s y 

régler dans la pratique. 

Les Bacheliers étant obliges aÇ co^tor- 

met leur étude à la manière dont ils lieront 

examinés, ils s’attacheront à bien derae- 

ler ce qu’il y a dans les Livres de Méde¬ 
cine qui eft le mieux fondé fur l’experien- 
ee ; ainfi leur étude ne fera pas feuleme^ 
foutenuc avec beaucoup d’apphcation 
d’affiduité , elle fera encore dirigée com¬ 
me il faut pour les accoutumer a etudier 
avec difeernement. 

En étudiant dans les Auteurs les précep¬ 
tes & les réglés neceffaires, les Bacheliers 
îie laifferont pas d’apprendre la doétrine 
des Siftemes, parce qu’elle s’y trouve me-^ 
Iceavecce qu’ilÿ ad’utüe pour la pratique^ 
Sc quoi qu’ils ne donnent pas leur princi¬ 
pale attention à ces fpeculations, la longue 

^wde les leur fera encore mieux appreR*. 
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^ré, qu’on ne les fçait d’ordinaire à prefen-c 
en fartant de Licence. 

■ G’eft pourquoi cet établiffement devroif 
iTiêtne être approuvé par les Sectateurs des 
Siftemes ; car ceux qui en font les plus de- 
■terminés partifans, conviennent que ca 
que l’on 3 .par des expériences retiterés , 
reconnu d’utile pour la fanté , cil ce qu’il 
y a.de plus aiFuré dans la Medecine,S£ de 
.plus neceffaire pourk pratique ; & com¬ 
me ces connoiflances font en fort grande 
.quantité, & qu’ayant peu de liaifon entre 
elles on'lesoublie aifément, ils ne peuvent 
difeonvenir que ce ne foit un établiffe- 
'ment très utile , de faire uniquement rou¬ 
ler les exercices fur ces eonnoiflances , 
puifque c’eft !e meilleur moyen de les biea 
Imprimer dans l’efpric des Bacheliers. 

, Ils recevront auffi durant laLicence toute 
l’inftruétion dont ils ontbefoin, parce que 
les Examinateurs y reélifieront leurs con- 
noifTances en les defabufant de quantité 
d’erreurs, où ibeft impoffible qu’jls ne fe 
laiffentpas aller en lifant les Auteurs, qui 
comme j’ai déjà dit, contiennent un grand 
nombre de faux préceptes, qu’on ne peut 
fuivre dans la pratique fans beaucoup de 
ïifque. Ils ne recevront pas feulement ces 
.^clairciffçmens dans les examen qu’ils doir 
Si} 
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vent fubir , ils profiteront encore des inf- 
trixSiions qu’on donnera dans ceux des au¬ 
tres Bacheliers, où ils ferontobliges de le 
trouver 5 & ils éviteront par là de tomber 
dans leï mêmes égaremens>ainfi rien rie leur 
manquera pour acquérir lajufteflcdefprit 
fi neceflaire dans les Médecins. 

Enfin les Bacheliers acquererontun affex 
grand ufage de traiter les maladies j puir- 
que durant les quatre ans de leur Licence , 
ils accompagneront tous'les jours un des 

Médecins de l’Horel-Dicu dans la vifire 

des malades, & que les deux dernieres an¬ 
nées ils feront charges d’en traiter un cer¬ 
tain nombre en prefence du Médecin, quï 
approuveroit ou reformeroit leurs ordon¬ 
nances félon qu’il le jugeroit à propos. 

On ne peut' pas douter qu’aprés avoir te¬ 
nu les Bacheliers pehdant quatre ans dans 
ces exercices, ils ne foient capables, s iU / 
ont fatisfait, de bien exercer la Medecine» 
lefeul bon fens le fait affez connoltre,pui* 
qu’il eft évident qu’ils auront une Théorie 

fort bonne & fort ample, &C qu’ils auront 
un uiàge fuffifant dans le traitement des 
maladies. 

Si les Perfonnes qui ont l’autorite en 
main , veulent s’en aflurcreneore davanta¬ 
ge , il y a un moyen de le faire > c’eft de 
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confultci'làdcffuscous les plus grands Mé¬ 
decins de rEuiopeijc fuis certain qu il n f 
en a pas un, qui ne convienne que quicon¬ 
que aura receu les inftruéiions-,& aura paf- 
fé par les épreuves que j'ai marquées, 8S 
qui aura été formé à la pratique par les ex¬ 
emples, comme je l’aldit, fera très - capabl®- 
d’exercer la Medecine jau lieu qu il n y en 
a aucun qui ne demeure d’accord qiionii®’ 
le devient point par les exercices les e- 
pteuves ordinaires. 

Ceux qui afpirent au Dodioraî n auronc 
pointa fe plaindre fur la longueur de 1» 
Licence , ni fur la difficulté des épreuves ÿ 
Car lî fa durée éloigne le Doétorat, elle a^- 
, proche l’utilité qu’ils peuvent efperer de 
l’cxetclcc de leur profefficn puifquon 
aura recours à eux beaucoup plutôt, étant 
perfuadé de leur capaeité. Si les épreuves 
font difficiles , ils en feront recompenfes- 
par l’eftime j la confiance,Ê4 les égards 
qu’on aura pour eux. ^ 

On a obje«aé contre les nouveaux établi!- 
femens , que quelque apparence durilire' 
qu’ilsprelcntent d’abord, on pourroit en 
les exécutant trouver des obftacles & des 
defcduGfités plus edenticlles, que celleS' 
qu’on remarque dans ce qui'fe pratiqj.ie... 
On n’a que trop d’exemples, dit on, que 
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des projets qui fembloicnt àvantageoxiîans 
la rpeculation , ont eu de mauvais fuccés- 
dans rexecutipn, ^ 

On auroit quelque raifon d’être en dé¬ 
fiance de la reuffire de la réformation que' 
jepropofe, fi je pretendois éraUir de nou¬ 
veaux cxerciceSjSc de nouvelles fortes de- 
preuves pour former les Médecins, & s af¬ 
fûter de leur capacité. Mais je ne propofe 
rien qui ne fe pr.itiquerie rcâ:ifie (euleroenC 
ce qu’il y a de defeftueax. Je confëille d a- 
bolit l’ufage defoutcnir des Thefes *, on 
ne doit point craindre qu'il en arrive aucun 
inconvénient, puifque l’on voit qu il fo' 
trouve des défauts fi confiderablcs dans cet 
exercice- On doit s’y déterminer d’autant' 
plus facilement, que Ton fçait que cet u- 
fagen’eftctabli que depuis quelquesfiecleSr 
&: qu’il y a eu un fi grand nombre deX' 
ecllens Médecins auparavant.. 

Rien n’eft pi us naturel en ôrantdes The- 

fes,que d’^y iubftituer dé nouveaux examen^ 

qui efl. un exercice en ufage ; le plus grand 
changement qu’on y fera, c’eit de ne le*' 
faire rouler que fur ce qui eft utile pour 
l’exercice de la Medecine 5 de quoi iln y 3 
pas lieu d’appfehender de mauvaifes fuites- 
On ne doit pas non plus craindre rieU' 
de mal du grand nombre d’eîUîBcn 
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confeille. Au cor mire il eft certain que 
filon fcconrentoit d’un petit nombre , 
nntrigue& lafavèur pourroicnt faire ad- 
metrredes ignorans ; ce qui ne fera point 
àcraindre, Ibrfqu’on obligera les Bache¬ 
liers d’en fubir le nombre marque. 
îl feroit ridicûle de foupçonner quelque 
mauvaife fuite, de lobÜgarion que je dis 
qu’il faudroirimpoferaux Bacheliers,d’ao 
eomp.igncr pendant quatre ans un Méde¬ 
cin de l’Hôtel Dieu dans la vibre des ma¬ 
lades. Le Statut qui ordonne que lesLicen- 
eiés le feront pendant deux ans , marque 
aifez que la Faculté' a cru cela ncceffaire. 
Mais perfonne ne peut difconvenir qu’a- 
près avoir nendant deux ans accompagné 
feulement le Médecin , ils fe formeront 
beaucoup plus en traitant eux mêmes les 
malades en fa prefence pendant deux au¬ 
tres années. 

On n’a donc aucun fujet de prefumer , 
qu’ihrrive aucun inconvénient confidera- 
ble de l’exeeurion des nouveaux Statuts ; 
&quandilcnarriveioitils ne pourroient 
jamais être auffi pernicieux , qu’eft le peu 
de foin qu’on a de bien inftruire & former 
les Medecins,puifque ce defordre eft caufe 
du peu qu’il y en a de bons. 

Il ne faut pas douter que fi les infirue- 
*iûns Sc les épreuves étoient telles que je les 
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propofe , la plus grande partie des Méde¬ 
cins ne faflent habilesayantete mis d a- 
bord dans le bon chemin , ayant ete-ac¬ 
coutumés au travail dès le commencement, 
ayant le-jugemcnt plus formé' pat le di cet- 
nement que\dans les examen on leur ferok 
faire du vrai ôc du faux,du bon & du mau¬ 
vais -, & fl l'on fuit ce que je confeille pour 
pérfedfionner la Medecine ,, leur habileté 
augmenteroit de jour en jour par les nou¬ 
velles lumières qu’ils recevroienc dans le 
commerce avec leurs confrères ÿ parce que 
chacun d’eux s’appliqueroit particulière¬ 
ment à de certaines efpeces de maladies. 

On ne doit gueves être en fufpens fur 
parti qu’on doit prendre, apres les raifons^ 
que j’ai rapportées dans cetOuvrageSc dans 
le Projet de reformation, pour prouver W 
necellité de reformer la MedeclnejSi 1 uti- 
litéqu’il y :\de le faire comme jel ai propo-- 
fé. Elles font fi évidentes qu’elles doivent 
parier pour des demonllrâtions ; 8c fi 1 0-“ 
a encore quelque difficulté fur ce fujer y 
c’eft fans doute que l’oppofition-dè tant de 
Médecins donne toujours quelque défian¬ 
ce de faire unefaulle démarche. .yrc 

Pour lever entièrement ce fcrupulc, il mb 
fit de decotavrir les motifs qui font agir es 
Médecins dans cetee occafion. lU voyent 
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tien qu’en confcntanr à une rcformatioiî 
suffi generale de la Médecine, ceTeroita- 
voüer qu*clle eft dans un grand défordre ; 
en changeant entièrement la maniéré d in- 
ftruire & d’éprouver les Médecins avant 
que de les recevoir , ce feroîc demeurer 
d’accord qu'eux-mêmes n’ont pas été bien 
inftruits , Sc qu’ils n’ont point paffé par 
des éprevves fuffifantes. Tout eda leur 
femble préjudicier à leur réputation -, l’a¬ 
mour propre fe révolté J l’intereft s’y op- 
pofe i & dès que la paffion s’empare du 
cœur d’un homme, la vérité ne fait plus 
d’im'preffion fur fon efprit. 

Les anciens Médecins fe croiroient def- 
honorés de n’avoir pasremedié aux defor- 
dresdela Medecine, parce qu’ils fe per- 
fuadent qu’on penferoit ou qu ils ont ete 
bien aveuglés de ne pas connoître une cholê 
fl manifefte, ou qu’ils n’ont pas eu affiez de 
genie pour trouver les moyens d’y parve¬ 
nir , ou qu’ils ont été trop peu affedion- 
nés au bien public,pour fatisfaire à un de» 
voiraufficffientiel. 

Les nouveaux Médecins s’imaginent 
qu’ils toraberoicntdansle mépris, n’ayant 
pas une affez longue pratique pour réparer 
les défauts de leur réception. Lesuns & les 
autres confiderent que la mulûîude des 
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exercices que j’exige multiplieroit leurs 
peinesjôs que l’honoraire qu’ils reçoivent 
leroic diminué, par la propofition que j’ai 
faire de modérer le plus qu’il feroit poffiblc 
les frais de la réception. 

Je ne parle point de la jaloufie qui eft 
fort commune parmi les Médecins, ni de 
l’attachement que les hommes ont à la eou- 
. tume J on fçait affez quels effets il en peut , 
arriver. 

Toutes ces confiderationsrdoivent portef 
les Perfonnes qui ont l’autorité en main , 
à n’avoir aucun égard à l’oppofition qn oh 
voit dans les Médecins à la reformation 
que je propofejquelquc grand que foit leur 
nombre. Ou le fera d’autant plus volontiers 
qu’on examinera de plus prés les raifons 
fur lerquelles ils fe fondent. 

Il eft étonnant que de tous les Arts h 
n’y en ait point de mieux réglé en Europe 
que l’art militaire , dont le principal objet ^ 
eft de faire périr les hoimmes, ôc que la •; 
Medecine qui eft un art dont l’objet eft de , 
procurer la fanté & de conferver la vie > 
l'oit le plus en défordre de tous. Il faut el- 

f ererqu’enfin l’on ouvrira les yeuXj& qhh 
on fera attention aux maux que produi* 
fcnt les abus qu’on fouffre dans la Mede-' 
cine.- , . 




iï 1 A MeDEÆINE. 
les moyens que j’ai propofés poury re¬ 
médier étant fi afiurés, on ne peut difcon- 
yenir qu’en les mettant en ufage , la Mé¬ 
decine ne foit incomparablement mieux 
regiée qu’elle ne l’eft à prefenr , & qu’on 
n’en reçoive toute l’utilité qu’on peut rai- 
fonnablement en efperer. 

Il ne faut donc pas balancer fur le parti 
qu’on doit prendre ^ fi l’on ne veut pas 
abandonner le foin du bien public -, & né¬ 
gliger la fanté & la vie d’un chacun, pour 
fuivre la paffion d’un petit nombre depçjr- 
fonne?. 



FAVTES A CORRIGER, 



<ie partie. 

Page 49. ligne 11. Ufez.ln pr-xcordiis. 
Pageij j. ligne S- life^ ajjlduit. 

Page 143- ligné Ji. Baccdaureatum, 
Page 144. ligne 17. Vtfez. intermittentes. , 
Page I45. ligne 3. ///«* Buccdaurei. 
Page lé’I. ligne I. lifez^morbiVenerei. 
îbid. ligne 12. iflisobfervamnihuS,: 
Page lé^i-ligne 4. lifez.àc fa charge- 





